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Odes sacrées, idylles, et poésies diverses
(i) La perte douloureuse que la France * faite peodant que cet ouvrage était sous presse , a privé l'auteur du bonheur d'en déposer le premier hommage aux pieds do Monarque , ami des lettres , qui avoit daigné en agréer la dédicace. Ainsi ce recueil, qui s'ouvrait sous de si augustes auspices , se termine aujourd'hui par des regrets (*). Le chant qui les consacre a été honoré de l'indulgence du Prince chéri dont les douces et royales vertus consolent et charment la France. L'auteur ose donc espérer que l'hommage de ses poésies pourra encore être accueilli : il croira n'avoir pas changé de Protecteur.
(*) L'ode sur la mort de S. M. LOUIS XVIII.— L'Épilogue qui contient les deux pièces relatives au Sackx or Sa Majksts CHARLES X, a été ajouté à l'ouvrage, après que l'impression en a été terminée.
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DU PSAUME PREMIER
Beat us vir, etc.
Heureux qui coule en paix une innocente vie, Qui toujours s'éloigna des conseils de l'impie , Bravant de ses complots l'impuissante fureur : Qui, fuyant des pécheurs la route détestée, Jamais ne fut assis dans la chaire empestée D'où s'épand à grands flots le poison de Terreur.
De la loi du Seigneur zélateur intrépide , Il marche à sa lumière; et , la prenant pour guide , Sur ses préceptes saints médite nuit et jour : Et, soumis à ce Dieu que le méchant blasphème, Aux éternels décrets de ce Maître suprême Rend un culte assidu de respect et d'amour.
Gomme un arbre arrosé d'une eau fertile et pure.
Quand son temps est venu , répare avec usure
Les jours trop méconnus de sa stérilité:
On le croit inutile; et, sagement avare,
Dans sa sève à, loisir il mûrit , il prépare
Les fruits dont s'enrichit le champ qui l'a porté.
Un ciel doux et serein rafraîchit son feuillage Qu'épargne l'aquilon, que respecte l'orage :
Telle est du juste heureux l'inaltérable paix. Son cœur de ses vertus goûte la récompense*, Et du Dieu qu'il chént la tendre providence Bénit, prévient, inspire et comble ses souhaits.
Tel n'est pas le méchant : sa splendeur éclipsée
■ pm m
S'éteint en un clin d'oeil ; et sa gloire insensée Dans le monde étonné laisse à peine un vain bruit. La foudre frappe enfin cette orgueilleuse tête. Tel un sable léger , jouet de la tempête, Dans le vague des airs passe et s'évanouit.
Quand Dieu, las de souffrir les pécheurs et les crimes,
Fera signe à la mort de saisir ses victimes ,
Nous verrons sous leurs pas l'abîme s'entr' ouvrir.
Les foibles des puissants exciteront l'envie ,
Et tous commenceront une nouvelle vie :
Les justes pour régner , les méchants pour souffrir.
Dieu protège et bénit l'innocence modeste.
De l'auguste vertu l'influence céleste
Rend l'homme plus heureux en le rendant meilleur.
Mais l'impie , en lassant la divine clémence,
De ses maux éternels creuse le gouffre immense ;
Et la route du crime est celle du malheur.
II e ODE SACRÉE.
TRADUCTION PARAPHRASEE
DU PSAUME II
Quare /remuer unt gentes, etc. (i).
rfOBM
Pourquoi, dans leur folle ivresse,
Les peuples ont-ils frémi?
Sur leur frivole sagesse
Leur espoir s'est affermi.
Mais Dieu, bravant leur menace, f
(i) Cette paraphrase a été lue à la Société Royale des Bonnes - Lettres , dans la séance du 16 mars i8ai. (Voyez le Discours qui se trouve à la fin des Notes. )
D'une sacrilège audace Dissipe les vains complots.
Errant sans règle et sans guide , Ils n'ont rêvé que le vide , Et les horreurs du chaos.
Les fiers oppresseurs du monde Conspirent contre le ciel :
Leur rage, en crimes féconde , Ose attaquer l'Éternel. L'impie outrage et blasphème L'autel et le diadème , Dans ses cris séditieux.
Cest à Dieu qu'il fait la guerre ; Et , dans les rois de la terre , Il poursuit le Roi des cieux.
H a dit : «Brisons les chaînes De l'honneur et du devoir.
Méprisons les lois humaines Et le céleste pouvoir.
Leur force est imaginaire ,
Fuyons d'un joug trop sévère La pesante autorité.
Pour détruire sa puissance, .
Opposons -lui la licence, Sous le nom de liberté ».
Mais le Roi des cieux foudroie Leur présomptueuse erreur ; Son courroux les laisse en proie À leur aveugle fureur.
Elle s'arrête aux limites Que sa sagesse a prescrites A leurs monstrueux excès.
Oieu se rit de leur malice, Les livrant , pour leur supplice , A leurs coupables succès.
Il fera ployer leurs têtes Sous ses formidables coups.
« Téméraires que vous êtes , «Dira-t-il , malheur à vous !
«A vous dont la haine injuste
«Poursuit le ministre auguste «De mes saintes volontés.
«Cest de moi qu'il tient l'empire; «Cest ma grâce .qui l'inspire.
«Il parle... Peuple ! Écoutez :
« Au ciel mon droit prend naissano* Cest Dieu seul qui m'a fait Roi.
S'il m'a donné sa puissance, C'est pour maintenir sa loi.
De ses rayons entourée , Ma gloire brille parée De son éclat immortel.
Lui-même a, dès l'origine , Placé de sa main divine Mon trône sur son autel.
«Auteur de la monarchie, Monarque de l'univers , Il repousse l'anarchie Dans le gouffre des enfers.
En m'iraposant la couronne ,
io ODES
Il attache à ma personne
Le salut de mon pays.
Il m'a dit : «Je suis ton père;
« Que ton peuple en toi révère
«Le Fils de l'homme et mon Fils (i).
«Triomphe; enrichis l'histoire •
« De tes exploits immortels.
« Je t'asservis . la victoire ;
« Dresse partout mes autels.
« L'univers est ton partage :
« D'un si brillant héritage
« Sois le seigneur et le roi.
«Va, plus prompt que le tonnerre,
« Jusqu'aux bornes de la terre
«Porter ta gloire et ma foi.
« Sur l'impie et le rebelle «Étends un sceptre de fer (2).
«Tu dompteras l'infidèle
(1) Super filium hoaunâ quem confirmant tibi. [Ps. lxxix , v. 18.J
(2) C'est le sens de l'hébreu.
SACRÉES. ii
«Et les portes de l'enfer.
« Ma promesse est accomplie :
«Tout s'épouvante, tout plie
« Sous la force de ton bras :
« Ainsi d'un vase fragUe
« La vaine et briljaajte argile
« Se brise, et tombe en éclats (i)».
Vous donc, arbitres du monde, Apprenez Fart de régner, Science haute et profonde (a) Que Dieu seul peut enseigner.
Dieu bénit le diadème :
Dans sa justice suprême Est la source de vos droits ; Vous ne régnez que par elle, Rois mortels , votre querelle Est celle du Roi de» rois.
Vous, en servant votre maître,
(i) Telle est la propre signification du verbe hébreu.
(?) Sublimita».... etpnftmdum sctentia...., et*. [Bphes. HT; t. 18.]
Sujets , servez le Seigneur :
Et pour vous il fera naître Les jours riants du bonheur.
Qu'une pieuse sagesse Tempère votre allégresse .
Par de saints frémissements.
Tremblant devant sa puissance , Mortels, aimez sa clémence, Et craignez ses jugements.
D'un joug noble et légitime Portez le fardeau léger.
Songez qu'on ouvre un abîme Quand on croit s'en dégager.
O forfait, que rien n'expie, Est la mort du peuple impie Contre son Roi révolté :
Fol orgueil ! gloire frivole !
Le bonheur fuit et s'envole Avec la fidélité.
Du Dieu que le crime offense ,
SACRÉES. i3
Méchants, craignez le courroux.
A sa tendre providence, Justes , abandonnez -vous.
Heureux qui cherche à lui plaire, Qui de sa loi salutaire Garde les sentiers étroits !
Son nom, l'effroi du rebelle, Est l'espérance immortelle Et des peuples et des rois.
ii ODES
IIP ODE SACREE
TRADUCTIOH PARAPHRASES
DU PSAUME XIX
Exaudiat (*).
»OCn
Que le Seigneur t'exauce au plus fort de Forage : Que de tes ennemis il aveugle la rage; Qu'ils boivent à longs traits la coupe de l'erreur ! Que du Dieu de Jacob le nom saint et terrible
Soit la digue invincible Où de leurs vains complots se brise la fureur !
O mon Roi ! que d' en-haut la force t'environne: Que l'œil du fout-Puissant veille sur ta couronne ,
(*) On a Uché de rendre exactement le texte sacré , et même , autant qu'il a été possible, l'énergie de l'hébreu.
wtuki«*<«r
SACRÉES. i5
Et t'assure à jamais sa grâce et son secours ! De la montagne sainte où sa gloire réside
Que ce Dieu soit ton guide ; Qu'il prenne en main ta cause et défende tes jours !
Qu'oubliant nos forfaits, il garde la mémoire Du zèle dont l'ardeur t'embrase pour sa gloire : Il est ton seul espoir ; qu'il soit ton seul appui ! Que devant tes vertus son courroux s'attendrisse ;
Et que ton sacrifice (i) Sur l'aile de la foi s'élève jusqu'à lui!
Pour la félicité d'un peuple qui t'adore , Qu'il ajoute à tes jours des jours plus longs encore (2) ! De ton cœur paternel qu'il comble les souhaits ! Pour venger sa loi sainte, étendre son empire,
Qu'il t'aide , qu'il t'inspire :
Qu'il règne en tes conseils comme sur tes sujets!
(i) L'hébreu dit: ateentio tua, expression figurée, espèce de synecdoche que la fulgat$ rend bien par hoioeauttum tunm.
(a) DUt super dit* régit adjicies : annot ejut utque in diem generutiom's et generatùmù. Ps. lx. v. 7.
Et nous, dans les transports d'une sainte allégresse , Heureux de ton bonheur, nous bénirons sans cesse (i) Du Dieu qui te sauva le nom victorieux :
Nom d'amour, de respect, de gloire et de puissance,
Dont la magnificence Est l'âme de la terre, et la splendeur des cieux.
Que ta foi le désarme; et que de sa justice Il fasse taire enfin la voix accusatrice f Qu'il cesse contre nous d'être un juge irrité! Dieu dans la royauté sourit à son ouvrage ;
Et du Roi, son image, U consacre et bénit la sainte autorité.
Ainsi, par ta ferveur ta prière animée , Gomme d'un encens pur l'agréable fumée (%j 9 Montera jusqu'au trône où siège l'Éternel.
C'est en sauvant le juste, en terrassant l'impie
(i) L'hébreu dit : Centabimm, cantilUitauu, omJùmw.
(a) ... .Ascendit..., stcut virguia fmmi , es aromatihut mjrrrkm Cantic. m, 6.
Que Fauteur de la vie Sigdble de son bras le pouvoir immortel.
Des chars et des coursiers le nombre et la puissance Enfle de nos tyrans l'orgueilleuse espërance ; Leur audace s'exhale en cris blasphémateurs.
Pour nous, te confiant nos âmes alarmées ,
Ton nom, Dieu des armées, Ton nom seul nous rassure , et nous rendra vainqueurs.
Sur leurs têtes déjà j'entends gronder la foudre : Ces fronts présomptueux sont cachés dans la poudre (1 ) Dieu nous a délivrés de nos fiers ennemis.
Eu des transports de joie il a changé nos larmes ;
Et du sein des alarmes Vont naître les beaux jours qui nous étoient promis.
Seigneur y sauvez le Roi! Que son peuple fidèle, Exaucé dans ses vœux , brûle d'un nouveau zèle ; Qu'il trouve son bonheur en lui gardant sa foi.
(1) L'hébreu dit proprement : incunaverunt se.
Que sans cesse imitant ses augustes exemples,
Il chante dans nos temples :
Gloire auDieu trois fois saint ! Seigneur jàuvez leRoi!
IV e ODE SACREE
TRADUCTION PJLftAFH&JLSSX
DU PSAUME XXII
Dominas régit me y etc.
Le Seigneur me conduit: d'un pas sur et tranquille Je suis avec amour , à ses conseils docile , D'un si tendre pasteur la douce autorité*.
Enfant de son troupeau , cher à sa bergerie , J'ose des loups cruels défier la furie ; U m'aime : rien ne manque à ma félicité.
Il fixe mon séjour en de fécondes plaines, Parmi des prés fleuris, et de pures fontaines
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Dont Tonde bienfaisante à*ime à couler pour moi. Sa grâce m'adoucit ses préceptes austères , Me rend son joug léger , m'explique ses mystères, Et, pour comble de biens, me fait aimer sa loi.
Il m'ouvre le sentier qui mène à la justice ; Il inspire à mon cœur cette horreur pour le vice , Qui de sa providence est le plus heureux don. A mes foibles efforts il promet la victoire.
Mon triomphe est le sien ; il jouit de ma gloire : La vertu couronnée honore son saint nom.
Oui, Seigneur, dans vos bras votre enfant s'abandonne. Arme de cette foi que votre amour me donne, Il n'est point de périls que je n'ose affronter. Si, marchant au milieu des ombres éternelles, La mort venoit déjà me couvrir de ses ailes, Vous êtes avec moi : que puis -je redouter?
Ainsi, frêle roseau battu par les orages,
De la foudre et des vents je brave les outrages ,
Si votre bras puissant daigne être mon appui.
SACRÉES. ai
Au milieu des travaux d'une vie inquiète , Du. céleste pasteur la divine houlette Console ma tristesse, et charme mon ennui.
Le mëchant irrité contre moi se déchaîne; Mais un divin banquet qui fait frémir sa haine Par vos soins se prépare , et rassure mon cœur. En vain mes ennemis s'arment contre ma vie; Un pain venu du ciel contre eux me fortifie : Je ris de leur menace , et marche leur vainqueur.
Dans cet heureux festin qui cache un grand mystère, Répandue à grands flots , une huile salutaire Rend la force à mon corps lassé de ses travaux. Mon cœur se sent plonger dans une chaste ivresse; Et d'un vin précieux la coupe enchanteresse Lui verse l'espérance , et l'oubli de ses maux.
Ah, Seigneur! les bontés de votre providence,
Ces dons qu'à chaque instant votre amour me dispense
Pour votre serviteur ne tariront jamais.
Vos soins dans mes revers soutiendront mon courage ;
Et les jours agites de mon pèlerinage
Sans crainte et sans remords s'écouleront en paix.
Quand la mort m'ouvrira la maison de mon père ,
Puisse- je, en prononçant votre nom tutélaire,
Voir de mon long exil se terminer le cours !
Affranchi des liens d'une mortelle vie,
Puisse -je auprès de vous retrouver ma patrie,
Partager votre gloire, et vous aimer toujours!
SACRÉES. a3
V e ODE SACREE.
DU PSAUME XXVIII
Afferte Domino , etc.
Bans laquelle on s'est attaché à développer la pensée de plusieurs interprètes, et même de quelques Pères de l'Église, qui ont cru que l'expression Fox Domini, répétée sept fois, s'appliquoit prophétiquement aux sept Sacrements de la loi de Grâce.
Enfants du Dieu vivant (1), offrez-lui les prémices Des troupeaux dont lui-même il vous rend possesseurs ,
(i) La Vulgate porte : Filiï Dei; mais quelques-uns traduisent FiliDei «f'ri. d'après une lecture dn texte hébreu, qui semble ici n'être pas trfs- correct.
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La chair de vos agneaux ? le sang de vos génisses :
Mais songez que vos sacrifices Doivent être ennoblis par le don de vos cœurs.
Offirez«lui les trésors que sa bonté vous donne ;
Ornez son sanctuaire, et parez son séjour.
Que d'un culte pompeux la splendeur l'environne :
Et que son saint temple résonne De vos hymnes de gloire , et de vos chants d'amour.
Mais que vois-je?avec Dieu l'homme n'est plus en guerre Le Saint des saints paroit ; la figure n'est plus : Sa majesté s'abaisse , et descend sur la terre.
Il fait entendre son tonnerre, Et l'eau vivifiée enfante des Élns.
Dans les plus foibles cœurs l'Esprit divin réside : Son flambeau les éclaire ; ils brûlent de son feu. Vainqueurs d'un siècle impur et d'un monde perfide
Armés d'un courage intrépide, Ils bravent les tyrans, et confessent leur Dieu.
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.Mais je vois d'un festin la pompe solennelle , Et l'homme s'enivrant de la Divinité.
Le froment des Élus s'offre à l'ame fidèle (i);
Son cijéateur devient pour elle Un aliment de vie et d'immortalité (2).
Gomme un cèdre superbe atteint par la tempête , Dieu brise du pécheur l'orgueil présomptueux : Sous la main qui l'absout il incline sa tête :
La grâce achève sa conquête.
Et d'un cœur criminel fait un cœur vertueux.
Dans cette grâce encor le mourant se confie.
Et du Dieu qui console invoque le saint nom.
Sur son lit de douleur ce nom le fortifie :
Sans regret il quitte la vie ; La mort est désarmée, et perd son aiguillon (3).
D'un Dieu père et sauveur la sagesse profonde
(x) Framentam Elcctorum. Zachaa. ix. 17.
(3) Medicamentam vite et iinmortalitatis. Ecci. vx. 16.
(3) Ubi est, mors, stimulas tans ? I. Cos. xv. 55.
De sa grâce aux époux tient le trésor ouvert. Il bénit le lien qui conserve le monde :
Il rend la nature féconde.
Et la voix du Seigneur fait fleurir le désert.
Il prépare à sa loi de jeunes solitaires,
Tels que des cerfs craintifs au fond des bois épais.
Mais de sa foi bientôt zélés dépositaires ,
Ils dispenseront ses mystères (i), Ses divines leçons, sa grâce et ses bienfaits.
Offrons-lui dans son temple un hommage unanime : Son cœur veille sur nous ; sa vérité nous luit ; Son œil des monts aïtiers voit à ses pieds la cime :
Quand sa voix commande à l'abîme, L'orgueilleux Océan s'humilie et s'enfuit (a).
Son trône est éternel; sa parole est le gage
Des biens dont l'abondance attend ses serviteurs.
(-.) Ministres Christi, et dispensatores myslerionun Dei. I. Coa. it. r.
(2) Le sens le plus nature) , et même le plus grammatical du texte hébreu , autorise l'image qui termine la strophe de la paraphrase.
SACRÉES. a 7
La gloire et le repos, tel est leur héritage.
. La paix est l'immortel partage Que sa bonté réserve à ses adorateurs.
•.,-.', . ^^IiA^AéMié
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VI e ODE SACREE.
TRADUCTION PARAPHRASEE
DU PSAUME L(i).
Miserere mei, Deus, secundum, etc.
Ayez pitié de moi , Seigneur! Je le confesse,.
J'ai péché contre votre loi.
Oubliez mes erreurs, soutenez ma foiblesse :
Seigneur, ayez pitié de moi !
Je déplore mon crime, et de mon innocence Le trésor en vain regretté.
(i) Pour conserver autant qu'il a été possible dans la paraphrase l'onction touchante que respire ce psaume célèbre, dont chaque Tenet reproduit toujours , avec un charme nouveau , le même sentiment , le Poète a consacré une strophe entière a la traduction de chaque verset.
Seigneur, que mes remords et que votre clémence Effacent mon iniquitë !
Purifiez mon cœur souille 1 par tant de vices ;
A mes maux daignez compatir.
Que ne puis-je à vos yeux laver mes injustices
Dans les larmes du repentir!
De mes égarements déplorable victime,
J'en porte la peine en tous lieux.
J'en reconnois l'excès, j'en gémis; et mon crime
Nuit et jour est devant mes yeux.
C'est vous seul qu'outragea ma téméraire audace ,
J'ai déshonoré votre nom.
Mais plus mon crime est grand , Seigneur, plus votre grâce.
Éclatera dans le pardon.
Hélas! de la vertu par moi-même incapable,.
En naissant au mal entraîné , D'un père criminel, d'une mère coupable
Je suis le fils infortuné.
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Mais dans votre loi sainte élevé dès l'enfance,
Instruit à bénir vos décrets, Vous m'ornez découvert de votre providence
Les impénétrables secrets.
Cependant j'ai trahi le Dieu qui me protège,
Le plaisir a séduit mon cœur.
Mais lavez sa souillure ; et l'éclat de la neige
N'égalera pas sa blancheur.
Dans les transports heureux d'une sainte allégresse
Je méditerai vos bienfaits.
Je verrai succéder à des jours de tristesse
Des jours d'innocence et de paix.
Malheureux ! embrasé d'ardeurs illégitimes ,
Mon cœur osa vous offenser:
Au feu de votre amour consumez tous mes crimes ;
L'amour seul peut les effacer.
Seigneur, à votre enfant donnez une aine pure, Simple, et fidèle à votre loi.
i>r . >i».jiMi.^^i^fc^*«É^Ai>Ai
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Renouvelez en lui cet esprit de droiture Qui préfère à tout votre foi.
N'éloignez pas de moi ce regard tutélaire
Qui met en fuite les douleurs.
Que de votre Esprit-Saint la grâce salutaire
Me fasse oublier mes malheurs**
Que cet esprit d'amour, de puissance et de vie (i)
Raffermisse mes pas glissants :
Qu'il épure mon ame , et qu'il la fortifie
Contre l'illusion des sens !
Le pécheur, sur ma trace, ira dans votre temple Louer le Dieu fort , le Dieu bon :
Et l'impie à vos pieds, vaincu par mon exemple , Rendra gloire à votre saint nom.
Rompez les fers honteux de mon ame asservie , Dieu juste! soyez mon sauveur:
(x) Le texte hébreu signifie: « esprit de bonne rolonté ( tpomUmtut ) « et de puissance. »
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Et les pieux transports de ma langue ravie
Chanteront mon libérateur.
Ouvrez ma bouche impure aux cantiques des anges;
Que, fermée aux profanes chants, A la gloire d'un Dieu , seul digne de louanges ,
Elle consacre ses accents.
T'aurois , par l'holocauste et par le sacrifice , Fléchi votre juste courroux :
Mais le stérile sang des boucs et des génisses Est -il un don digne de vous?
Le sacrifice pur que le Seigneur demande Est celui d'un cœur pénitent.
Non , jamais sa bonté ne rejeta l'offrande Du pécheur humble et repentant.
Sion ! chère Sion ! O ville infortunée !
Dieu baisse sur toi ses regards.
Puisse Jérusalem , soumise et pardonnée,
Voir relever ses saints remparts !
Alors, Seigneur, alors l'auguste sacrifice S'immolera sur vos autels.
Alors vous recevrez l'offrande de justice , L'encens et les vœux des mortels.
VIP ODE SACREE.
TEADUCTIOIT PARAPHRA5ÉJK
DU PSAUME LXXIII (i).
Ut quid, Deus, repulisti^ etc.
Dieu tout-puissant ! d'un œil sévère Toujours recevras-tu nos vœux?
Épuiseras-tu ta colère Sur un troupeau trop malheureux?
Ce peuple , dès son origine , De ta protection divine Ressentit les heureux effets :
(i) Cette Ode sacrée et les deux suivantes sont plus particulièrement appliquées à la révolution. Elles ont été composées en 1799 et 1800, nu milieu des troubles et des rarafes de ces funestes époques.
Tu l'honorois de ta présence
Rappelle aujourd'hui ta clémence, Et daigne oublier nos forfaits.
Lève enfin ton bras redoutable ! « Dans ta juste indignation, Viens punir l'audace coupable Des profanateurs de S ion.
Confonds leur orgueil téméraire , Ces monstres dans ton sanctuaire Consomment leurs iniquités ; Et, joignant l'outrage à l'insulte, Choisissent pour souiller ton culte Tes plus grandes solennités.
Jusque dans ton auguste enceinte Ils osent troubler ton repos.
Au milieu de la voûte sainte , Ils ont arboré leurs drapeaux.
O comble d'horreur! le dirai-je?....
Sous les coups d'un fer sacrilège , Tes autels croulent fracasses
Tels, dans une forêt antique (i), Frappes par la hache rustique, * Les chênes tombent renversés.
Mais le fer est trop lent encore Au gré de leurs vœux criminels; A nos yeux la flamme dévore Ton tabernacle et tes autels.
Enflés d'orgueil et d'insolence»
Ils disent : «Bravons la vengeance « D'un Dieu dont nous nions la foi ; « A l'envi faisons -lui la guerre , « Détruisons par toute la terre « Ses fêtes , son culte et sa loi. »
Tu vois ces complots exécrables , Grand Dieu ! tu vois ces attentats , Et sur leurs têtes trop coupables Ta foudre ne s'élance pas!
Ton bras s'est lassé des miracles,
(1) tel est le sens du texte hébreu. Voyez la Bible commentée, par D. Cahnet, Vence, etc., noie sur le t. 6 du Psaume LXXIII.
Tu fais taire tes saints oracles , Nos ennemis sont triomphants.
C'est nous que poursuit ta colère; Hélas ! n'es-tu plus notre père ?
Ne connois-tu plus tes enfants?
Quoi! l'impiété déchaînée Toujours, Seigneur, t'outragera?
Toujours son audace effrénée Impunément t'irritera?
Non ; dans leur impuissante rage , Ils ne font que grossir l'orage Qui s'apprête à les abîmer.
Terrassés par ton bras terrible, ' Qu'ils sentent la force invincible Du Dieu qu'ils osoient blasphémer.
Ton peuple invoque ta justice , Éternel arbitre des Rois; O toi dont la main protectrice Nous a secourus tant de fois !
Jadis , ta nation chérie
Te vit combattre la furie D'un tyran contre elle acharné 1 .
Mais ce peuple, objet de ton zèle, Seigneur, comme nous infidèle, Étoît bien moins infortuné'.
La nature à ta voix docile , Changeant l'ordre des éléments, Leur ouvrit uu chemin facile Au travers des flots écumants.
Dans les champs de l'Ethiopie, Tu foudroyas la tête impie De ce dragon audacieux, Dont la rage en vain menaçante Lut La contre la main puissante Du Roi de la terre et des cieux.
Du milieu des roches arides.
Pour eux jaillirent les ruisseaux ; Les torrents, les fleuves rapides Pour eux ont tu tarir leurs eaux.
Par toi, l'astre de la lumière
Ouvre sa brillante carrière, Et sème les feux dans les airs ; Et par tes ordres la nuit sombre Vient dans les voiles de son bmbre Envelopper tout l'univers.
Tu suspendis d'une parole
Ce globe dans le firmament :
Ta main de l'un à l'autre pôle
En affermit le fondement.
Par toi, dans nos fertiles plaines,
Du zéphyr les tièdes haleines
Font disparoitre les glaçons;
Et Tété couvre nos campagnes,
Nos prés , nos vallons , nos montagnes ,
De fleurs, de fruits et de moissons.
Viens déployer tant de puissance , Grand Dieu , contre tes ennemis :
Et venge enfin ta providence Des blasphèmes qu'ils ont vomis.
Prends pitié de notre patrie ;
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Ne laisse pas ta bergerie En proie à des loups destructeurs :
A nos vœux daigne enfin te rendre; C'est ton peuple qu'il faut défendre Contre ses vils persécuteurs.
Bonté tendre et toute -puissante, Jette un coup d'œil sur notre sort ; Cette terre si florissante , N'est plus qu'une terre de mort.
Sois attendri de nos misères ; Que nos cris, nos humbles prières, A ton cœur puissent pénétrer.
Lève-toi , fais briller ta foudre , Tonne , il est temps ; et dans la poudre Tous tes ennemis vont rentrer.
Leur arrogance et leur malice Redoublent par l'impuuité:
Parois , Seigneur ; que ta justice Confonde leur iniquité.
Apprends au méchant qui t'outrage ,
En le forçant de rendre hommage Au Dieu qu'il avoit combattu , Que si le ciel en sa colère Permet que le crime prospère , C'est pour éprouver la vertu (1).
(1) Voyez MassiUon, paraphrase du Psaum vi, t. 7.
^i^BKima
VHP ODE SACRÉE.
DU PSAUME LXXVIII
Deus y venerunt gentes y etc.
Grand Dieu! nous t'implorons; viens venger ton outrage Les méchants ont souillé ton auguste héritage , Ton saint temple est en proie à leur impiété. Provoquant ton courroux, ces hommes téméraires Osent prostituer aux plus vils ministères Les lieux que tu remplis de ta Divinité.
Un glaive menaçant arme leurs mains cruelles :
C'est peu de se baigner dans le sang des fidèles , Leur haine à tes martyrs refuse des tombeaux , Et, pour combler enfin la mesure des crimes, Livre les saints débris de ces nobles victimes En proie aux loups impurs , aux dévorants corbeaux.
Prêts à se partager nos dépouilles sanglantes , Nos voisins par des ris, des clameurs insolentes Bravent des malheureux qu'ils devroient secourir : Ces peuples inhumains , loin de briser nos chaînes , Par un mépris amer Insultant à nos peines , Au lieu de les calmer , ne font que les aigrir.
Seigneur, en est-ce assez? Ta justice divine
A- 1- elle pour jamais juré notre ruine?
N'avons -nous pas enfin épuisé ton courroux?
Quels fléaux plus cruelâ nous reste-t-il à craindre?
Dans nos larmes, grand Dieu, ne pourrons-nous éteindre
Le feu de ta colère allumé contre nous ? „
Soumis avec amour au Dieu qui nous châtie , Adorant cette main sur nous appesantie ,
C'est nous qui , sous tes coups, gémissons écrasés: Et l'impie orgueilleux dont le joug nous opprime Qui , blasphémant ton nom , ne vit que pour le crime , N'attire pas sur lui tes carreaux embrasés !
Ton peuple de toi seul attend sa délivrance:
Ah ! daigne en sa faveur écouter ta clémence ,
Ne te ressouviens plus de ses forfaits passés :
Sans doute ils furent grands; mais, Seigneur, il espère
Qu'aux yeux compatissants de son Dieu , de son père
Les pleurs du repentir les auront effacés.
Confonds de nos tyrans l'audace sacrilège, Fais-leur connoitre enfin le bras qui nous protège : Qu'ils cessent de braver le Dieu que nous servons. Fais tomber à nos yeux sur leurs têtes perfides Le sang de tes martyrs dont leurs mains homicides Ont de notre patrie abreuvé les sillons.
Dans le fond des cachots tes serviteurs gémissent , Ils te tendent leurs bras que des chaînes meurtrissent ; Seigneur, nous périssons, si tu ne nous dépends.
Vois de nos oppresseurs les complots sanguinaires : Ils jurent notre perte; et, meurtriers des pères, Us veulent à leur rage immoler les enfants.
Qu'un déluge de maux nous venge et les inonde !... Déjà brille l'éclair. . . . déjà la foudre gronde. . . .
Sous tes coups vont périr ces vils blasphémateurs
Mais > ouvre-leur plutôt le sein de ta clémence ; Qu'ils connoissent ton nom, adorent ta puissance, Et de tes ennemis fais -toi des serviteurs.
Pour nous , de ton bercail brebis toujours fidèles , Méditant à loisir tes bontés éternelles , Nous voulons dans nos chants te bénir à jamais : Soit que l'astre du jour termine sa carrière, Soit qu'il verse sur nous les flot* de sa Ktmière, Qu'il nous trouve occupés à chanter tes bienfaits.
IX e ODE SACREE.
TRADUCTION PARAPHRASEE
DU PSAUME LXXIX
Qui régis Israël, etc.
Dieu juste, ta foudre ëtincèle
Je vois flotter tes «Étendards
Viens , et de ton troupeau fidèle Réunis les débris épars (i).
Viens, porté sur l'aile des anges, Au milieu d'un chœur de louanges, Venger l'honneur de tes autels.
(r) Jerem. cap. xxiri, v. 3.
Rends-nous sensible ta présence.
Et que l'éclat de ta puissance, Brille aux yeux de tous les mortels.
Séduit par des conseils perfides , Ton peuple a méconnu ta voix , Et de tes préceptes rigides A quitté les sentiers étroits.
De vertus source intarissable, De ta loi sainte et désirable Ranime l'amour dans nos cœurs.
Daigne enfin calmer ta colère , Et que ton regard tutélaire Charme et dissipe nos douleurs.
Jusques à quand ta bienfaisance Cédera-t-elle à ton courroux?
Ah! les trésors de ta clémence Seront -ils donc fermés pour nous?
Toujours abreuvés d'amertume, Du désespoir qui nous consume Chaque jour aigrit le tourment :
Dévores de crainte et d'alarmes , Un pain détrempé par nos' larmes Devient notre unique aliment.
Partout proscrite et méprisée ,
Notre patrie est dans les fers;
Ton peuple devient la risée
Et l'opprobre de l'univers.
Mais ton regard , que rien n'arrête, «
Qui, souverain de la tempête.
Calme l'Océan irrité,
Peut en nous sauvant du naufrage,
Au fort du plus terrible orage ,
Nous rendre la sérénité.
Souviens -toi que ce peuple indigne D'éprouver encor tes bienfaits , Fut jadis cette heureuse vigne Qu'avec bonté tu cultivais :
Que dans ces campagnes désertes Qui long -temps ne furent couvertes Que de stériles sauvageons,
'■■■Il •* *
Pour planter ta vigne chérie Tes mains ont de l'idolâtrie Détruit les impurs rejetons.
Aux bontés de ta Providence ,
Ta vigne bientôt répondit.
De sa gloire et de sa puissance,
L'univers entier retentit.
Son feuillage orna nos campagnes.
Couvrit le sommet des montagnes ;
Et ses rameaux ambitieux,
Qui des mers ombrageoient l'abîme ,
Surpassoient la superbe cime
Du cèdre élevé jusqu'aux cieux (i).
Ton bras s'appesantit sur elle; Ses plus forts remparts sont détruits.
Le blasphémateur, l'infidèle, Usurpe et dévaste ses fruits* Cette vigne où , par ta culture ,
(i) Ctdros Dei, héhraïnme. Gsdret tàu-iltvis.
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Tous les trésors de la nature • Prodiguoient leurs plus doux attraits ; Abandonnée et solitaire , N'est plus qu'un horrible repaire De monstres sortis des forêts (i).
A la justice qui t'anime ,
Laisse succéder la pitié : (
A tes yeux, Seigneur, notre crime
N'est- il pas assez expié?
Du haut du ciel où tu résides,
Vois de quels tyrans homicides
Ton bras seul peut nous garantir :
En vain leur fureur nous accable ,
Parois; ton aspect formidable
Suffit pour les anéantir.
Étends une main protectrice
(i) Osée, cap. 11, v. i».— -Joël, cap. i, ▼. 7.— Jéran. cap. in, r. xo, et cap. v , t. 6 : Confrtgtmntjugum, rvperunt 91'ncula: Marco penauiteo* leo deeihâ. Dans ce dernier texte» leo de tilva est la traduction littérale da mot grec NflWCOXlo>V, Napoléon , le lion de la forêt.
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Sur l'homme auguste et révéré A qui des lois de ta justice Tu remis le dépôt sacré.
Sous son autorité chérie, Nous consacrerons notre vie A bénir le nom glorieux D'un Dieu dont la toute-puissance Sauve la timide innocence, Et perd le crime audacieux.'
5a ODES
X e ODE SACREE.
TRADUCTION PAlUrHUME
DU PSAUME CXVI
Laudafe Dominum omîtes gentes , etc.
- Louez Dieu, peuples de la terre; Chantez le maître du tonnerre, Le père et l'auteur de tout bien.
Que la terre et le ciel répètent ses louanges.
(*) Ce Psaume CXVI n'a que deux versets. Chaque rerset , partagé en deux, a fourni deux strophes à la paraphrase.
Le Dieu des vermisseaux et le Dieu des archanges (i) Est tout ; hors de lui tout n'est rien. ,
Vous qui voyez naître l'aurore ,
Vous que l'astre du jour ignore ,
Louez Dieu ; sa gloire est partout.
Le ciel et les clartés sur sa voûte semées , La terre et ses trésors, les rois et leurs armées
Ne sont rien ; le Seigneur est tout.
Sa bonté' conserve le monde :
Sa main en merveilles féconde
S'ouvre et nous comble chaque jour (2).
A ses desseins sur nous sa tendresse préside ; H prévient nos besoins , nous éclaire , et nous guide :
Aimons ; notre Dieu n'est qu'amour.
Sa sagesse est la Providence ,
(i) «Il a ferme lu tutm dm eùl, comme les wn qui rampent sur la tim.n
Massil. , Serm. sur les vices des Grands.
(aj A péris tu manam tuam et impies omne animal beaedictione.
[Psalm. C*LIV.]
Son ordre est la toute-puissance,
Sa durée est l'éternité :
La justice soutient son trône inébranlable.
Il sait tout, il voit tout : son nom est ineffable :
Croyons : il est la vérité.
XI e ODE SACREE.
TRADUCTION PARAPHRASEE
DU PSAUME CXXIX
De profundis clamavi ad te , Domine , etc.
Appliqué, suivant les vues et l'usage de l'Église, aux âmes souffrantes dans le Purgatoire. — Ce Psaume a été paraphrasé par J.-B. Rousseau; mais l'Ode sacrée qu'il en a tirée est son plus foible ouvrage. C'est ce qui doit excuser le nouveau traducteur.
Du fond de cet abîme où régnent lea alarmes,
Où je subis tes justes lois , Seigneur, c'est dans ton sein- que j'épanche mes larmes ;
Seigneur , daigne écouter ma voix !
Ton oreille attentive à mon humble prière ,
En la confiant à ton cœur, Éveillera l'amour, qui d'un juge sévère
Vaincra l'inflexible rigueur.
Seigneur, si sans pitié recherchant le coupable
Tu ne fais pas fléchir ta loi; Qui pourra soutenir ton aspect formidable ?
Quel mortel est pur devant toi ?
Mais ton cœur paternel gémit de ma souffrance;
• Ton œil voit mon triste abandon.
Ta promesse, Seigneur, soutient mon espérance;
Et j'attends l'heure du pardon.
La main qui me châtie est la main de mon père;
J'adore et bénis sa rigueur.
En tremblant sous ses coups , c'est en lui que j'espère
Mon juge sera mon sauveur.
Oui, soit qu'au jour naissant, de» brillantes étoiles L'aube fasse pâlir le feu ;
Soit cfue la sombre nuit vienne étendre ses voiles : Mon cœur soupire après son Dieu.
La bonté du Seigneur surpasse sa justice (1).
C'est le Dieu clément , le Dieu fort.
Pour sauver ses Élus , sa main libératrice
Dompte les enfers et la mort.
Un jour il confondra les trames criminelles
De l'impie en vain révolté; Il saura dégager ceux qui lui sont fidèles
Des chaînes de l'iniquité.
Seigneur, qu'auprès de toi ton serviteur oublie
De son exil les longs travaux.
C'est dans ton sein, grand Dieu ! qu'est la paix et la vie :
Le bonheur est dans le repos.
(t) SaperexaHat mùericdrdia judicium. Ja.c. ii. i3.
XII e ODE SACREE.
TRADUCTION FARAPHIASÛ
DU PSAUME CXXXVI
Super Jlujnina Babjrlonis , etc.
Pais des fleuves assis aux champs de Babyloae, Des captifs qu'à leurs fers le Seigneur abandonne Exhalent leur tristesse et leur affliction.
La patrie à nos cœurs s'offre avec tous ses charmes : Nos yeux se sont changés en deux sources de larmes Au doux souvenir de Sion.
Ah! loin des champs où dort la cendre de nos pères %
Abandonnés , errants aux rives étrangères , Un bonheur qui n'est plus , aigrit notre douleur. Nous demeurons sans voix; nos lyres détendues • Aux saules de ces bords se taisent suspendues : Le silence sied au malheur.
Ivres de leurs succès et de nos infortunes , Nos vainqueurs repoussant des plaintes importunes Par des mépris amers insultent aux vaincus.
« Chantez-nous , disent-ils , un de ces saints cantiques « Que répétaient jadis les superbes portiques « De votre temple qui n'est plus. »
Comment chanterions -nous sur de lointains rivages, Tandis que, délaissés au fond de leurs bocages, Les échos du Jourdain dorment silencieux?
Comment chanterions -nous, tristes et solitaires, Les louanges du Dieu des pères de nos pères Loin du pays de nos aïeux?
Sainte Jérusalem! 6 ma chère patrie!
Si ton nom ne vit plus dans mon âme attendrie ,
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S'il n'y réveille plus mes soupirs languissants : Puisse aussitôt ma main desséchée, immobile, D'un corps déjà sans vie, instrument inutile, Tromper mes efforts impuissants (i) !
Par le trépas muet que ma langue glacée S'attache à mon palais , si ma triste pensée Cesse, 6 mon doux pays, de te peindre à mon cœur. Objet de mes regrets! objet de ma tendresse!
Sion ! loin de tes murs où coula ma jeunesse Il n'est point pour moi de bonheur.
Seigneur, des fils d'Édom punis la perfidie ! Par eux , de nos vainqueurs la fureur enhardie Renversa de Sion tous les saints monuments :
« Frappez, leur crioient-ris ; que ce peuple périsse! « Que de Jérusalem la flamme anéantisse « Jusqu'aux antiques fondements! »
(i) Hébreu : « Que ma main droite nie soit infidèle et me refuse son secours. » Les versions syriaque et arabe disent : Mentiatur mihi.
Malheur, malheur à toi, fille de Babylone!
Je vois un conquérant que la foudre environne Porter sur tes remparts et le fer et le feu.
Heureux prince! eu semant la mort et les alarmes, En immortalisant la gloire de tes armes, Tu venges le peuple de Dieu (i).
(i) Quelques interprètes rapportent ceci à Cyrns, qui fut le ministre des rengeances du Seigneur contre Babylone, et dont le Seigneur fit prospérer le règne. BiU» de Fente. Psaomb cxiin.
XIII e ODE SACREE.
TRADUCTION PARAPHRASEE
APPLIQUÉE A LA NAISSANCE DU DUC DE BORDEAUX
Seigneur, c'en est assez : dispose de ma vie. Ton peuple voit enfin ta parole accomplie;
Mes vœux sont satisfaits.
Ouvre mes yeux au jour sans nuit et sans nuages # Et que ton serviteur goûte, après tant d'orages,
Les douceurs de la paix.
Ils sont venus, les temps prédits par tes oracles ! Nos yeux ont contemplé cet Enfant des miracles
Promis par ton amour.
Il naît : de la discorde il écrase la tête , Et son premier regard, vainqueur de la tempête,
Nous fait luire un beau jour.
Grand Dieu! de tes conseils l'aimable Providence S'apprêtoit à bénir, dans ce bienfait immense ,
Tous les peuples divers.
L'horizon s'embellit des feux d'un nouvel astre. H se lève, et dëja d'un horrible désastre
Il sauve l'Univers.
Nous verrons cet Enfant, qui vient sécher nos larmes, Consoler les douleurs , dissiper les alarmes
De la triste Sion.
Sa main victorieuse , en triomphes féconde , Saura faire éclater, jusqu'aux bornes du monde ,
La gloire de ton nom.
Gloire à toi seul ! grand Dieu , dont le bras nous protège, Qui, confondant l'impie, et son vœu sacrilège, Sais maintenir ta foi !
Dieu bon! Dieu trois fois saint! Dieu sauveur de h France! Qui de tes serviteurs couronnes l'espérance , I* gloire n'est qu'à toi.
»«/«'»«*Ml W%%>
XIV e ODE SACREE.
TEADtTCTtOlf FA*APttsUAkK
MONSEIGNEUR LE DUC DE BORDEAUX
Lue à la Société Royale des Bonnes-Lettres , dans la séance du
a5 mai 1821 (i).
BiNi soit le Seigneur et le Dieu de la France , Qui nous visite enfin , par nos vœux désarmé ! Il éteint son courroux contre nous allumé ;
(x) Voyez le discours prononcé à cette occasion dans la même séance* a la suite des poésies.
Il arrache à la mort , il rend à l'espérance Un peuple qu'il a tant aimé.
Il lève l'étendard de salut et de grâce ,
Dont le signal vainqueur nous sauva tant de fois;
Il enflamme nos cœurs du zèle de ses lois ;
Et du sein de la mort il ranime la race
Du plus grand, du plus saint des Rois.
D'un bienfait qu'embellît la splendeur des miracles Qui fait déjà pâlir nos jaloux ennemis , L'espoir fut jusqu'à nous par nos pères transmis; Et des prophètes saints les consolants oracles A la France l'avoient promis.
La main de nos tyrans a brisé notre chaîne ; De leurs pièges subtils Dieu nous a préservés. La rage des méchants, contre nous soulevés, J S'épuise en vains efforts; et leur aveugle haine, En les trompant, nous a sauvés.
Dieu s'est ressouvenu de la sainte alliance Dont les droits solennels lui consacrent nos cœurs ; Et sa juste colère , apaisant ses rigueurs , Laisse parler pour nous la voix de sa clémence , Et son amour et nos malheurs.
Cet Enfant merveilleux fut prédit à sa mère ; Et de son cœur royal au nôtre avbit passé L'espoir qu'un si grand jour a vu récompensé. Un second Abraham, dans l'ombre du mystère , Lui-même l'avoit annoncé.
D'un Dieu libérateur méditant la loi sainte , Et d'un joug tyrannique affranchis à jamais , Puissions -nous, à l'envi célébrant ses bienfaits, Le reste de nos jouis , sans douleur et sans crainte, L'aimer et le servir en paix !
Assistés de sa grâce, aidés de sa puissance ,
Et du vice fuyant le chemin odieux,
Marchons , humbles vainqueurs du crime audacieux ,
Dans les sentier» étroits d'une simple innocence , Justes et saints devant ses yeux.
Commence l'Heureux cours de tes nobles années , Tendre Enfant : de ta gloire et de notre bonheur Nous chérissons en toi l'auguste précurseur ; Tu croîtras pour remplir tes grandes destinées , Et tu seras l'Oint du Seigneur.
Dans les secrets du ciel ,' dans ses saintes maximes
Les profanes esprits seront initiés.
Enfants d'un même Dieu , prosternés à ses pieds , Nous nous aimerons tous : nos erreurs et nos crimes Par nos pleurs seront expiés.
Dieu , touché des malheurs d'un peuple qui l'adore , De ses premiers bienfaits nous promet le retour. L'Enfant qu'il nous envoie, et qui d'un si beau jour A nos yeux enchantés a fait briller l'aurore , Est le gage de son amour.
Seigneur, fais éclater, au milieu des ténèbres, De ton esprit divin les célestes flambeaux.
Qu'à nos frères assis dans la nuit des tombeaux, Rachetés de la mort, dans ses ombres funèbres, Luise enfin le jour du repos!
XV e ODE SACREE
I>£ DI BB
A S. A. R. Mgr. LE DUC DANGOULÊME. *
* L'Auteur a été admis à l'honneur de présenter son ouvrage à Mon* seigneur le Duc d'Avooulbmb à Bordeaux , le a6 novembre i8a3 , aU retour de S. A. R. de la glorieuse campagne de la Péninsule.
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Monmyxtuï
le <zJl)uc a e^fàvtaou/ê'rne.
Monseigneur ,
Peotég^ par le Dieu de SAINT-LOUIS , Vous avez terrassé l'Impiété et la Révolte , et replacé sur son trône un Petit-Fils de ce grand Roi. J'ai osé chanter cet exploit
qui vous égalé aux plus fameux Héros de Votre Race Royale, et je n'ai pas craint d'emprunter les sublimes paroles que l'Esprit -Sa^int inspira à Moïsç après \es prodiges qui rendirent le peuple de Dieu vainqueur de l'impie Pharaon. Ces miracles , Monseigneur , se sont en quelque sorte renouvelés en Votre faveur. Daigne Votre Altesse Royale sourire à mes chants! Je suis fier de lui en offrir l'hommage dans cette ville délivrée aussi par Votre courage , dans cette ville trouvée fidèle par Votre Héroïque Épouse aux jours du danger, dans cette ville aussi heureuse aujourd'hui de recevoir dans «on sein le Héros Pacificateur , qu'elle
fut glorieuse, il y a neuf ans. de recevoir le Héros Libérateur ( i )*
Je suis avec un très-profond respect,
MONSEIGNEUR
De Votée Altesse Royale,
Le très -humble et trèsobéissant serviteur ,
Le Comte db MARGELLUS.
Bordeaux» le a6 novembre i8a3.
(i) Paroles du Roi à la Dépulation de Bordeaux, la ia mars tlz3.
XV e ODE SACREE.
vJHAHTOirs du Roi des Rois la grandeur et la gloire , La Révolte enchaînée au char de la Victoire , Et par un Dieu vengeur nos tyrans foudroyés.
Sur leur puissance en vain leur orgueil se confie ; Le coursier indompté, le cavalier impie, Tout fléchit, tout tombe à ses pieds.
Sa louange est l'objet de nos humbles cantiques. Il accomplit en nous ses promesses antiques ; Il anime , il bénit nos efforts triomphans.
mÊÊmÊmÊÊÊtm
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Dans te feu des combats , ses regards tutéiaires Nous donnent la victoire ; et le Dieu de nos pères Est le père de leurs enfans.
Il foule sous ses pieds 4 l'impie et son armée. De la fraude en secret par le crime tramée Sa profonde sagesse a sauvé l'innocent.
le Seigneur s'est montré comme un guerrier terrible ; C'est le Dieu trois fois saint ; son bras est invincible. Et son nom est le Tout-Puissant.
De la rébellion les héros formidables , De troubles, d'attentats instigateurs' coupables, Rentrent dans lés enfers dont le gouffre gémit. Tel, quanti t'Êtnà s'émeut sur ses vérités bfûiaiitês, Un roc au loin lancé danâ lès thers botirilônhaiitesr Retombe, et le volcan ftéttfft (ij.
Grand Dieu ! tu confondis leurs complots sanguinaires. Ta màlti seute à frâpf& dès* mortels téméraires
(i) Piodar. i. F>A. à V. 3S ad 4$.^ Vfrfc. lEtt. in. v. 57 r. S 7$. 577.
Qui des sociétés brisent tons les liens.
Quand d'un front couronné tu punis les outrages , Tu venges ton saint nom : les Rois sont tes images , Et leurs ennemis sont les tiens.
Prompte à les dévorer, ta colère étincelle.
Que détient, sous tes coups, leur troupe criminelle? Leur chef, saisi d'effroi, se dérobe et s'enfuit. Ton souffle anéantit cette orgueilleuse armée : # Telle, au feu d'un brasier, la paille consumée Se dissipe et s'évanouit.
La terreur dans leur bouche a glacé le blasphème. La nature les trompe : et ton ordre suprême Soumet les élémens aux vœux de ton Héros.
Ta voix en sa faveur fait taire les tempêtes ; Pour hâter sa victoire , assurer ses conquêtes , La mer a suspendu ses flots.
L'impie a dit, épris d'une barbare joie :
« J'irai, je poursuivrai, je saisirai ma proie ; « Ma main dépouillera mes ennemis vaincus.
« Ils fuiront consternés à F aspect de mon glaive; « Jesuisleurmaitre(i).»Udit;maisleSeigneurselève! Je cherche l'impie : il n'est plus!
Le crime, dont l'audace épouvantait le monde , Ainsi qu'un plomb massif au sein d'une eau profonde r Tombe dans un abîme et de honte et d'effroi.
C'est par de tels exploits que ton bras se signale : GranwDieu! quelle puissance à la tienne est égale? Qui jamais fut semblable à toi?
Ta main sait dispenser avec magnificence Les dons de ta bonté, les coups de ta vengeance , Les trésors de colère j et les trésors d'amour. Arbitre souverain f de la mort, de la vie, Tu sauves le fidèle , et tu frappes l'impie , Doux et terrible tour-à-tour.
Ainsi , lorsqu'au méchant tu déclares la guerre , Qu'au signe de ton doigt les gouffres de la terre
(i) C'est le sens des Septante.
S'ouvrent pour l'engloutir, creusés par ta fureur (i); Tufeilles sur ton peuple : et ta main paternelle Le conduit pas à pas à la source éternelle De l'allégresse et du bonheur.
Par ces revers soudains, tesjugemens augustes, En perdant les pécheurs, en délivrant les justes , Frappent d'un saint respect tous les peuples divers. La vertu triomphante a fait pâlir le vice :
Elle règne par toi ; ce coup de ta justice Retentit dans tout l'univers (a).
La Révolte, vaincue en ton dernier asyle, Comme un roc foudroyé, sous tes coups immpbile, Tremble devant un Dieu par son crime irrité : Mais ton peuple, à ta loi , comme à son Roi , fidèle , Verra de jour en jour s'accroître, avec son zèle, Sa gloire et sa félicité.
(1) Num. XVI. 3o. 3i. 3a. 3a.
(a) L'Hébreu et le» Septante présentent ce sens.
Sur nos Princes, grand Dieu, faïs éclater ta grâce; Des saints et des itéras bénis l'auguste race : A Ils sont tes humbles fils ; daigne être leur soutien. Tu vois dans leurs vertus reluire ton image.
Affermis leur pouvoir : leur trône est ton ouvrage , Seigneur, et leur peuple est le tien.
Les dons de leur amour ornent ton sanctuaire* Ils savent qu'un bon Roi doit régner pour te plaire , Que sa plus grande gloire est d'observer ta loi. Oui, tout nom doit fléchir devant ton nota suprême , Lie monde , l'univers et l'éternité même »
Seigneur, tout n'est rien devant toi.
XVI e ODE SACRÉE.
TRADUCTION PARAPHRASES
du TE DEUM.
Cest vous qu'il faut louer, Seigneur : toute la terre, Tremblante au nom du Dieu qui lance le tonnerre , S'huinUje et se tait devant le Saint des Saints. Cest vous qu'il faut aimer d'un. amour sans mesure,
Maître de la nature
Et père des humains !
L'homme règne par vous sur tout ce qui respire : L'ange et le chérubin que votre amour inspire
Répètent là l'envi leurs concerts glorieux.
De tous les purs esprits la milice sublime ,
D'une voix unanime, «
Chante au plus haut des cieux :
Saint , Saint , Saint est le Dieu , le Seigneur des armées t D'un esprit tout-puissant vos œuvres animées Font briller vos conseils et bénir votre nom. Le Ciel , dans tout l'éclat de sa magnificence,
De votre gloire immense
N'est qu'un faible rayon.
De votre sainte loi généreux interprètes , Yos apôtres zélés , vos fidèles prophètes , Qui jadis aux mortels annonçaient vos décrets; Des martyrs triomphans les nombreuses phalanges.
Tous chantent vos louanges,
Tous disent vos bienfaits.
Votre église proclame , aux peuples de la terre , De son Dieu trois fois saint l'ineffable mystère: Le Père , Roi des Rois, et Seigneur des seigneurs ; >
Le Fils qui sur la croix pour nous se sacrifie , Et de l'Esprit de vie Les dons consolateurs.
Fils de Dieu ! fils de l'homme ! 6 Christ ! ô roi de gloire f Votre amour sur l'enfer remporta la victoire, Charitable sauveur d'un monde criminel. ' Dans le sein virginal d'une humble créature
L'auteur de la nature
A pris un corps mtrte).
En brisant de la mort l'aiguillon redoutable , Votre main terrassa ce monstre impitoyable ; Les'cieux où vous régnez par vous nous sont ouverts. Votre croix, aujourd'hui symbole d'indulgence,
Au jour de la vengeance
Jugera l'univers.
Nous tombons à vos pieds, adorable Victime, Innocent condamné pour la rançon du crime , Céleste médecin qui vient guérir nos maux.
OD.ES
Nous coiBbafton&pouj' vous; protège* noire zèle D'une gloire éterofllf»
Couronnez nos trAwajui»
Sauvez iwqçrviftBur*; béqjffftB lftejstage* Que votre, sazg.verséwN^ acquit en partage:
Soyez de ce troupeau, l'invisible;. pasteur.
A travers leq v 6£uei)s,c}e,ce mondft perfide»
Que votre main qou^guijle
Au séjour du bonfeecu;.
Chaque joug, qua#4{ la nui* a'enftufc devant l'i Nous célébrons je Dieu que notre eowr adore* : « Prêtez,, lui dj^onftinoua, votre>oreiUe ai nos chants. « Que ce joug qui nous luit coula dan* kjuêtice;
« Du souffle impur du. vice
« Préservez vos enfans. »
Ayez pitié de. nous, Seigneur ! à ma Pardonnes mes erreurs; et que votre tendresse A mes pa^chancelans prèle un appui divin.
SACWÉtS,
Ma ve» implore en tons non sauveur 'et tottn père. Cest en vous que j'espère :
Puis-je espérer en vain ?
XVII e ODE SACREE
TRADUCTION PARAPHRASEE DE LA PROSE
Stabat Mater dolorosa , etc.
Nota. H y a 60 lignes riraées dan» la prose-, 60 vers dans la traduction.
0^4fe^M
Debout près de la Croix , la Mère de douleurs, Quand son fils s'immoloit pour le salut du monde , Languissante , exhaloit sa tristesse profonde Et se fondoit en pleurs (i).
(1) L'Auteur ne craint pas d'avouer qu'il a emprunté cette expression et même ce vers à Malherbe. ( Stancu mr Alutmdi. )
Sous le poids de ses maux gémissante, accablée. Attachant sur la Croix ses regards maternels , Un glaive pénétrant perçoit de traits cruels Son une désolée.
Oh ! que le Ciel sur elle appesantit ses coups ! Combien fut rigoureux ce sanglant sacrifice , Lorsqu'elle vit, au fort du plus affreux supplice, Son fib mourant pour nous !
Qui poùxioitTOUtempler les mortelles alarmes Et les flots d'amertume où fut plongé son cœur ? Qui pourrait voir pleurer la mère du Sauveur, Et retenir ses larmes?,
Comment être témoin de. ce dernier adieu, Assister cTun œil sec aux douleurs du Calvaire; Sur son fils expirant voir gémir une mère , Et la mère d'un Dieu ?
Pour fléchir du* Très-Haut la .justice irritée , Un Dieu souffre la mort : et lesUbuets des fourreaux
Par la rage .animés , font voler en lambeau* Sa chair ensanglantée.
Une mère, témoin des maux qu'il va souffrir, Aux tourmens de la crainte abandonne son ame ; Et son fils innocent sur une croix infante Rend le dernier soupir.
Mère du chaste amour, Vierge sainte» 6 Marie ! Obtenez -moi le don de sentir vos douleurs.
Qu'en pleurant avec vous , de mes terrestres pleurs La source soit tarie.
Des célestes ardeurs que mon ccfcur enflammé , Par votre exemple apprenne à s'immoler soi-même. Mère de mon Sauveur* ah) faites que jel'àintè, Et que j'en sois taii
Imprimez dans mon ame en traits meflkeables L'amour de votre fils , le zèle de sa loi , Et des tourmens d'un Dieu mort victime pour moi Les traces adfrables.
8A(GàËES. gi
Qu'à cet objet cdéH tétit soit sacrifié :
Et puisse, au dernier jour Sfe fcton pèlerinage , la mort, en me frappant, trouver en moi l'image D'un Dieu crucifié !
Puissé-je , en méditant ce consolant mystère , Des profanes désirs voir s'éteindre le feu !
Puisse -je unir mes maux aux maux d'un homme Dieu Et d'une Vierge mère !
Que de l'amour divin suivant les saintes lois , Je méprise, enivré de ses chastes délices , Du monde et de la chair les douceurs corruptrices, Pour n'aimer que la Croix.
Mère du Rédempteur ! vous êtes mon refuge ; De son juste courroux daignez me préserver.
Désarmez sa vengeance; et faites -moi trouver Mop sauveur dans mon juge.
Qu'au jour de sa fureur la Croix soit mon appui :
9 a ODES SACRÉES.
El qae, F» die, en paii voyant briller sa gloire, Je pu isse sar renier partager a» victoire , Et régna" »«*: loi!
Poé0U$ &zcvéea.
CANTIQUE
SrfJEr
V4NGELUS.
Angélus , etc.
Uy ange apparoit à Marie; Le Ciel nous donne un rédempteur.
De nos pleurs la source est tarie :
La terre enfante son sauveur.
Ecce ancilla, etc.
« Du Tout-Puissant humble servante , « Je me soumets à ses desseins. »
Soudain la Vierge obéissante Devient mère du Saint des Saints.
J£t verbum , -etc.
Le mystère alors se consomme; Dieu laisse fléchir son courroux :
Son fils unique se fait homme Et vient habiter parmi nous.
POUR LE SACRÉ CŒUR
O cœur, l'amour des tendres âmes , L'espoir de vos adorateurs , Nous chantons vos célestes flammes Et vos ineffables ardeurs.
Hélas ! l'homme aveugle s'égare, Par de vains objets enflammé :
Le crime d'avoir trop aimé , En vous aimant il le répare.
O cœur divin ! quelles délices
Sont de vos dons les heureux fruits !
Quelles douceurs consolatrices
Par. vos soins calment nos ennuis !
Ah ! tous les maux que l'homme éprouve
Sont apaisés par vos bienfaits :
L'injuste amour ravit la paix ;
En vous aimant on la retrouve.
tam
LES SÉMINARISTES DE BAZAS
A MONSEIGNEUR
L'ARCHEVÊQUE DE BORDEAUX
( Cha.bxbs-Fha]|çois-d'Aviaij-Dcboi4 de Sàirzài ).
Le 29 août 181 9.
O vous qui, dans ce» jours de crime et de douleurs,
Consolez t'Églis e affligée ,
Qui du pauvre séchez-les pleure; Vous par qui l'infortune est toujours soulagée : Tendre et zélé pasteur : par vous sont suscites Des ministres du. Dieu dent vous êtes l'image.
Et comme lui vous visitez Les pauvres , les ennuis , objet de vos bontés ,
Que votre présence encourage :
En contemplant ces lieux par la grâce habités,
Vous jouissez de votre ouvrage (i).
Que de vertus noue admirons en vous 1 Amis, dans ce prélat que la France révère,
De Fénélon l'aimable caractère , Du sensible François le cœur aimant et doux , De nos plus saintspa£teurs,desDelphii^desHtlaiDe.(2), Le savoir et la foi revivent pariai nous.
En le voyant, noble Église de France , Tu crois de tes malheurs *e*r terminer le cow». Tu vois briller <en lui «es trésors 4e somee , Ce courage pieux , cette douce €onata*ce ,
Que tu croyois éclipses pour toujours.
Un tel don du Seigneur te rend à l'espérance :
En lui , tu revois tes beaux jours.
Pour nous, en recevant de sa main la couronne Que notre' jeune ardeur aqpîre* mériter, Animons-nous à profiter
(i) Le petit séminaire de Bazas est l'ouvrage de Mgr l'archevêque de Bordeaux , qui l'a fondé , a acquis pour lui la maison qu'il occupe , et le soutient par son inépuisable charité.
(a) Saint Delpbin , évoque de Bordeaux dans le quatrième siècle ; saint Hilaire , fameux évéque de Poitiers , patrie de Mgr l'archevêque de Bordeaux. Le siège de Poitiers est suffragant de la métropole de Bordeaux.
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Des grands exemples qu'il nous donne. ' En l'admirant , cherchons à l'imiter.
Son humble modestie, et sa vaste doctrine, Les touchantes vertus dont son cœur est orne , Et sa foi pure, et sa ferveur divine, Enrichiroient plus d'un prédestine.
O ui , l'on verroit chacun de nous , fidèle A suivre d'un pas sûr le .sentier des élus , Du sacerdoce offrir le plus parfait modèle,
Si le Seigneur, pour couronner son zèle, Daignoit entre nous tous partager ses vertus. -
LES JEUNES SÉMINARISTES DE BAZAS
A MONSEIGNEUR
L'ARCHEVÊQUE DE BORDEAUX
Le 29 août i8ar.
Rassemblés par vos soins dans ce pieux asyle A l'abri des dangers d'un monde sjéducteur, Guidés par votre exemple , ô tendre et saint pasteur, Nous suivons du salut le sentier difficile.
Bon père , vos enfans vous doivent leur bonheur. Us ne sont point ingrats; et leur juste tendresse Sur vos pas aujourd'hui pour vous fêter s'empresse. Leur amour vous entoure : il vous chante ; et leur cœur Qu'inspirent les transports d'une douce allégresse , Jouissant des bienfaits , chérit le bienfaiteur. Vos regards'paternels animent notre zèle.
Votre main chaque année à nous bénir fidèle
PWWP«i^ — *v*.'*
Se plaît à couronner nos efforts studieux.
L'esprit divin en vous nous présente un modèle Où la plus sainte ardeur doit borner tous ses vœux. Pour votre heureux troupeau vos prières ferventes Ont d'un ciel irrité su fléchir le courroux.
Plus que vous il jouit des faveurs éclatantes Qu'un roi qui vous honore a fait tomber sur vous (i). Les bienfaits signalés qu'une auguste naissance Sur un vaste royaume en foule a répandus , Par ces justes honneurs pour nous se sont accrus : Et du royal Enfant qui console la France Bordeaux s'enorgueillit comme de vos vertus.
Daignez en ce beau jour sourire à notre hommage. D'un ministère saint des anges respecté Nous faisons en ce lieu le noble apprentissage. Sur nos tètes du siècle en vain gronde l'orage ; A l'ombre des autels du Dieu de vérité , ' Une 1 éternelle paix est notre doux partage. Son livre est notre bien , sa foi notre héritage ,
(i) Mgr l'archevêque a été décore du cordon bleu en octobre 1810 , à l'occasion de la mUuom» 4e MuMuifMUr k due de Bordeaux, et promu à la pairie en août 1821.
io3
Et notre unique espoir sa céleste cité.
Par vous il nous bénit : de sa tendre bonté
Votre présence auguste est pour nous l'heureux gage.
Il confie en vos mains sa sainte autorité ,
Et vos douces vertus vous rendent son image.
io4 ODE
ADRESSEE PAR LES ELEVES DU PETIT SEMINAIRE DE BAZAS
A MONSEIGNEUR
L'ARCHEVÊQUE DE RORDEAUX.
Le ag août 1822.
( M** l'archevêque de Bordeaux venoit d'être très-dangereusement malade. )
Le Dieu que nous servons a vu couler nos larmes , Il exauce aujourd'hui nos soupirs innocens.
Il comble nos souhaits , il guérit nos alarmes : U rend un père à ses enfans.
Amis, qu'autour de lui chacun de nous s'empresse. Sa présence embellit cet asyle de paix.
SACRÉE. io5
Chantons, dans les transports d'une sainte allégresse. Et notre amour et ses bienfaits.
En répandant les dons que sa main multiplie , Par les heureux qu'il fait on le voit rajeunir. Des portes du trépas il renaît à la vie Pour nous aimer et nous bénir. '
O vous dont la pieuse et sage prévoyance Loin d'un siècle profane a choisi ce saint lieu , Vous donnez des amis à la triste indigence, Et des ministres au vrai Dieu.
Par vos soins , à l'abri des orages du monde , Ignorant les plaisirs si voisins de ses maux , Nous goûtons le bonheur dans une paix profonde Que charment de pieux travaux.
Sans regrets, sans remords, exempts d'inquiétude, De nos doux passe-temps rien ne trouble le cours. Dans les jeux , le travail, la prière et l'étude Coulent les plus beaux de nos jours.
xo6 ODE
Tel un petit ruisseau , qu'un bienfaisant feuillage Couvre au fond du désert d'un abri. protecteur, Goule en paix ; et son onde embellit le bocage Dont l'ombre maintient sa fraîcheur.
Ainsi , par nos efforts couronnant votre zèle, Si nous suivons vos pas, à voua .plaire assidus , Si nous vous ressemblons, sans songer au modèle, Vous sourirez à nos vertus.
Lorsque enfin rappelés des terres étEaagèses , Nos yeux contempleront la terre des wvans Couronnés par vos mains, au père des lumières Vous présenterez vos enfans.
ADRESSÉE PAR LIS ELEVES DU PETIT SEMINAIRE DE BAZAS
A MONSEIGNEUR
L'ARCHEVÊQUE DE BORDEAUX
Le a8 août i8%3*
Elle renaît pour nous cette fête sacrée, Douce solennité , tous les ans célébrée
Par nos pieux transports; Le digne successeur des Delphin, des Hilaire, Vient encore en ces lieux, d'un regard tutélaire
Animer nos efforts.
Il se plaît parmi nous, et sa main paternelle S'apprête à couronner la carrière annuelle
De nos jeunes travaux ; Il vient nous annoncer les loisirs de l'Automne,
io8 ODE
Ceint nos fronts de lauriers , nous bénit et nous donne Le signal du repos.
Ce Prélat vénéré, l'honneur du Sanctuaire,
Pour faire plus d'heureux, de sa sainte carrière
Voit prolonger le cours ;
Dieu, qui veille d' en-haut sur sa vigne chérie,
Daigne, en notre faveur, d'une si belle vie
Multiplier les jours.
Son cœur dans ses bienfaits se plaît à se répandre; Par les soins les plus doux, par l'amour le plus tendre,
Il nous a prévenus :
Il est notre pasteur, il est notre modèle;' Amis , si nous voulons récompenser son zèle ,
Imitons ses vertus.
Étudions sa foi, sa profonde doctrine, Cette tendre ferveur , cette douceur divine
Que rien ne peut troubler.
Cherchons à retracer les traits d'un si bon père; Oui, tout humble qu'il est, le secret de lui plaire,
C'est de lui ressembler.
Il nous a ménagé la douce solitude
Où parmi les travaux, la prière et l'étude,
Nos jours coulent en paix; Nous lui devons les biens qui comblent notre enfance, Et du Roi généreux qu'idolâtre la France
Les utiles bienfaits. ,
Des Rois et des Césars la fille auguste et chère (1), Tandis que son époux brisait la tête altière
De la rébellion, Vint parmi nous prier le Dieu de la victoire , Sourit à nos travaux consacres à la gloire
De la Religion.
Il nous a prodigué ses bontés paternelles, Ce Prélat dont le nom , révéré des Fidèles ,
Est gravé dans nos cœurs (a) ; H console aujourd'hui la sanglante Ibérie,
(1) S. A. R. Mabajm, duchesse d'Angoulénie. a daigné visiter le petit séminaire de Basa» en juillet i8»3 et l'assurer de s» protection.
(a) S. E. Mgr Giuttiniani , archevêque de Tyr, nonce de Sa Sainteté en Espagne, a aussi visité le petit séminaire de Bfkas.
XO
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En lui faisant goûter l'autorité chérie Du Pasteur des Pasteurs.
Vous qui sur. vos enfans attirez tant de grâces, Obtenez-leur le don de marcher sur vos traces
De vertus en vertus (3); Et le Seigneur, en nous couronnant vos mérites, Admettra le Prélat, ses Prêtres, ses Lévites,
Au séjour des élus.
(i) Ihmt â$ virtutt in pirtntem. Psavmi uaxiii.
^BW*^
SACRÉE. ni
DU PSAUME CXII
Appliqué à la visite de MF l'archevêque de Bordeaux à son petit séminaire de Bazas, pour la distribution annuelle des prix, le I er septembre i8a4; en forme de compliment adressé au Saint Prélat par un jeune séminariste.
Enfans , louons le Dieu qui protège l'enfance : Heureux le jeune cœur qui l'adore et 4e craint ! Célébrons à F envi la gloire et la puissance ' De son nom trois fois saint.
En envoyant vers nous son .apôtre fidèle ,
Il nous offre un bon père, un pasteur , un ami,
mm
Des plus douces vertus le plus touchant modèle : Que sou nom soit béni !
Sa main répand sur nous l'intarissable source Des dons qu'à ses enfans prodigue sa bonté.
De l'aurore au couchant , du midi, jusqu'à l'ourse Que son nom soit chanté!
D'un éclat foudroyant sa gloire étincelante Remplit d'un saint respect l'univers effrayé. Son trône est dans les cieux : et la terre tremblante N'est que son marchepié.
Riche en dons immortels, les biens qu'il nous dispense Sont un foible rayon des biens qu'il nous promet : Mais d'un si bon pasteur la tendre vigilance Esfson plus doux bienfait.
\ Quel autre que le Dieu de puissance et de vie
Nous eût d'un tel appui ménagé le secours ?
Oui, pour notre bonheur, sa grâce multiplie
Vos vertus et vos jours.
SACRÉE. u3
Par vous, dans le loisir d'une sainte retraite, Le pauvre , du Seigneur méditant les décrets, Va bientôt de sa foi, généreux interprète, Expliquer les secrets.
Consacres par vos mains au plus saint ministère , Ces en fans, devenus prêtres de l'Éternel, Feront Aimer et craindre aux peuples de la terre Les envoyés du ciel.
Par vous, d'un roi chéri la main consolatrice Comble de ses bienfaits vos enfans attendris. Nos jours coulent en paix sous l'ombre protectrice Des fils de Saint-Louis.
Par vous , à ses beaux jours l'église rappelée Sourit aux fruits nombreux de sa fécondité, Dans ses nouveaux enfans heureuse, et consolée De sa stérilité.
Que Dieu seul soit loué! La gloire est son partage:
n4 ODE SACRÉE.
Sa main bénit en nous son zélé serviteur. Vos bienfaits sont ses dons; voas êtes son image : Son temple est votre cœur.
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DANS UNE ÉGLISE DE CAMPAGNE
Nox tfhmmatia msa w d&UcSs meis.
Ps. CXXXVIII,t. i.
Nuit auguste ! nuit solennelle !
Nuit qui du plus beau jour surpassas. les attraits!
Je chante aujourd'hui tes bienfaits.
Puisse ma muse , agréable au fidèle , Animer ses vertus, encourager son zèle, Et redoabler son bonheur et sa paix!
Que mes chants, troublant de l'impie
La funeste sécurité , L'engagent à goûter la douceur infinie
D'un joug qu'il n'a jamais porté !
Puisse ma voix , à l'ame en secret combattue
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Entre la loi du monde et la loi du Seigneur , Et qui languit encor, flottante, irrésolue.
Inspirer une sainte ardeur!
La nuit , de sa sombre carrière ,
A peine atteignent le milieu,, Quand le Verbe éternel, l'égal, le fils de Dieu , L'objet de son amour, l'éclat de sa lumière ,
Pour fléchir son juste courroux , Du trône étincelant où sa gloire réside,
S'élance d'un essor rapide,
Et vient habiter parmi nous.
Dieu de bonté ! descends sur nos rivages , Remplis ce temple à ta gloire élevé.
Vois ce peuple pieux adresser ses hommages
Au Rédempteur qui l'a sauvé.
Mais quelle voix se fait entendre : * «O mon peuple! console-toi; « Tes cris sont montés jusqu'à moi.
« Encor quelques instans, et tu verras descendre « Ton libérateur et ton roi.
DE NOËL
« O vous que la douleur accable î ■ Venez à .moi , je vous soulagerai .
«Portez mon joug : le poids en est aimable,
« Et pour vous je l'adoucirai.
« Ah ! cessez d'espérer en des vases d'argile , « Dont l'éclat emprunté brille et vous éblouit.
« L'homme , périssable , fragile , « Comme la fleur des champs , passe et s'évanouit. « Insensés ! vous comptiez sur un roseau perfide , « Il a percé la main dont il étoit l'appui.
« Apprenez à chercher un soutien plus solide ? « Dans mes bras paternels jetez-vous aujourd'hui.
«Pénétrés d'une sainte joie , « Bannissez à jamais l'amertume et l'aigreur; «Préparez mes sentiers; aplanissez ma voie
« Dans la simplicité du cœur.
«Plus de chagrins; de craintes, ni d'alarmes;
« Que l'amour succède à l'effroi.
« Ton Dieu paroi t , il va sécher tes alarmes :
« O mon peuple! console-toi. »
Il dit : les chérubins , les vertus, les archanges,
TSSBSB—mum^—^^—^Sm
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Le précèdent sur nos autels.
J'entends leurs concerts de louanges :
• Gloire au Très-Haut, paix aux mortels. »
Le peuple qui marchoit dans l'horreur des ténèbres A vu luire soudain une grande .clarté; Ceux que la mort couvrait de ses voiles funèbres Ouvrent leurs yeux au jour de l'immortalité.
Pontife , commencez le sacrifice auguste;
Faites-nous voir celui que nous croyons, Le prince de la paix, le Dieu fort , le Dieu juste,
Le désiré des nations.
Minuit sonne... il descend... je vois s'ouvrir la nue...
Les deux abaissent leur hauteur...
Des éclairs de ses yeux l'étineelante ardeur Du firmament embrase l'étendue; A ses pieds, tremblante» éperdue, ~ La nature en silence adore son auteur.
Mais ce n'est point un juge redoutable, Qui contre nous va s'élever :
Ami compatissant, protecteur charitable , Il ne vient que pour nous sauver.
DE NOËL
Cest peu pour son amour de noua donner sa vie, De naître et de mourir pour laver noa forfaits; Un sacrement va combler ats bienfaits :
Dans la divine Eucharistie Il se donne à nous pour jamais , Et tous les jours pour nous se sacrifie.
Des passions, source de nos malheurs, Son regard tout-puissant calmera les orages :
Pour chasser leurs impurs nuages, Le soleil de justice habite dans nos cœurs.
Hâte-toi , peuple heureux , d'environner sa table; Tous ses trésors te sont ouverts.
Engraisse-toi de ce pain délectable :
Cest le salut de l'univers.
Ce Dieu, brûhmt pour nous d'un amour sans mesure,
Se revêt de l'humanité.
Cest peu de s'abaisser jusqu'à notre nature ; U s'unit à la créature En l'enivrant de sa divinité.
Mais , que vois-je?... Le. Dieu fait homme A mes regards s'évanouit...
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Le sacrifice s'accomplit,
Et le mystère se consomme !...
Vous dont il a guéri les maux , ,
Qu'il a nourris de sa substance, Retirez-vous en paix; regagnez vos hameaux; Dans les bras du sommeil oubliez vos travaux.* Méditez de ce Dieu la tendre bienfaisance ,
Endormez-vous en sa présence, • • • • Et goûtez dans son sein les charmes du repos.
Dieu clément! à nos vœux daignez être propice;
A ce pieux troupeau conservez son pasteur:
Entre nous et votre justice Qu'il soit toujours l'heureux médiateur.
Bénissez les travaux de ce pasteur fidèle :
Grand Dieu ! que sa ferveur, son amour et son- zèle,
Brûlant d'un feu toujours nouveau, De la foi qui s'éteint rallument le flambeau. Et daigne un jour votre main paternelle Couronner à la fois d'une gloire éternelle
Et le pasteur et le troupeau, ! t
LIVRE III
tylU$.
I.f.i iihlli'i c[iii' IV11 va lire soûl l'ouvrage de ma jdcmessc. Le Iqd île tristesse qui y régne n'est que trop juslilie par les
iiuiHiciii's <]iii ont rempli le cours Ji- mes plus I.i elles années, llélries L't empoisonnées jinr la l'évolution :
Peul-élre uiémc tes malheurs ont-ils influé sur le chois de tv ge.nri-iie poésie. l/iiUIccst iialiil'elU riieullnsli; i:t rêveuse; elle ne vil que Je •.'iiiirui'iil. C'est iv que prou vrai assez les chefs- d'truvre ilu génie, tant dans l'antiquité que chez les modernes. L'idvile, proprement dile, peut être regardée comme une sorte d'élégie paslarale. Elle respire la plainte M la douleur.
Quand j'ai écrit les idylles qui composent ce recueil , je n'ai guère consulté que mon goût pour ce genre de poésie , qui dans tous les temps fit mes délices. Né à la campagne, j'y ai presque toujours vécu ; et tout autre séjour me semble un exil. J'ai souvent regretté , au milieu des plus grandes villes , les charmes simples et les douces rêveries des champs : et jamais, parmi les bois, les ruisseaux et les prairies , je n'ai envié aux habitans des villes leurs fêtes et leurs plaisirs. Les muses champêtres eurent mes premiers hommages. Dès que je pus lire Virgile, ses délicieuses é|k>gues pénétrèrent dans mon cœur : n'eût-il pas fait son admirable Enéide > il auroit toujours été pour moi le premier
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des poètes, et c'est pour lire Théocrite que j'ai étudié la langue d'Homère.
Je n'ignore pas cependant combien peu la muse pastorale est en faveur aujourd'hui.
Accoutumés aux grands traits de la haute poésie, les François dédaignent l'églogue. Les anciens n'en jugeoient pas ainsi. Horace parle de Virgile comme d'un des plus grands poètes de son temps , et Y Enéide n'aypit pas encore ' paru (i). Les idylles de Théocrite ont suffi ' pour mettre le cygne de Syracuse au rang des plus excellens poètes de l'antiquité. Nousmêmes, malgré nos injustes dédains, nous cherchons, par une espèce d'instinct, jusque dans les plus sublimes productions des muses, tout ce qui tient au genre champêtre. Les jardins d'Alcinoùs, dans X Odyssée > ceux d'Aïcine, dans le Roland furieux ,#Eden du Pa-
(x) Serm. X, 1. i. Ep. I, 1. n. — De Art. pott.
radis perdu y les septième et quinzième chants de la Jérusalem délivrée, la description de la Bétique , dans le Télémaque , sont les morceaux les plus célèbres de ces immortels ouvrages, ceux qu'on lit et qu'on relit avec le plus de plaisir. On aime à, se délasser des sons bruyans de la trompette héroïque-, en écou-* tant des accens qui semblent échappés à la musette pastorale : tant il est vrai que la nature ne perd jamais ses droits ! Mais le préjugé ne tarde pas à reprendre le dessus; et cet hommage forcé que nous rendons à la muse champêtre ne nous empêche pas de* la regarder avec une sorte de mépris. Ne me sentant pas assez fort pour vaincre cette injuste prévention, j'ai cru qu'il falloit la respecter à certains égards. Ainsi , en me livrant au plaisir de chanter la campagne, je n'ai point écrit proprement des poésies pastorales et des églogues, comme la plupart des. poètes bucoli-
ques anciens et modernes. Je n ai composé que des idylles, en rappelant ce mot à sa primitive acception. Qu'il me soit donc permis de rendre compte de U. manière dont j'ai
considéré et traité ce genre de poésie.
Commençons par jeter un coup d'oeil rapide sur l'histoire de la poésie pastorale.
C'est sans contredit un des plus anciens genres de poésie. « La profession de berger f dit M. Batteux (1) , est la plus naturelle à l'homme et la première qu'il ait exercée. »
« Les premiers hommes , selon le même auteur, jouissant abondamment des dons d'une Providence bienfaisante et libérale, consacrèrent leurs premiers accens à la reconnaissance. Bientôt après, ils chantèrent la tran^ quillité et le bonheur de leur état ; et c'est là précisément la matière de la poésie pastorale, y
(1) Principes de littérat., tom. II, p. 77.
C'est dans la Bible qu'il faut aller chercher le chef-d'œuvre de la pastorale : et l'Esprit saint, qui veut nous plaire en nous instruisant, nous offire dans ses divins oracles ce qu'il y a de plus simple et ce qu'il y a de plus élevé , tout le sublime du genre lyrique , toutes les grâces du genre champêtre. Le livre de Ruth , à ne le considérer que sous des rapports littéraires, est la plus ancienne et la plus parfaite églogue que l'on oonnoisse. Un poète moderne (1) en a donné en vers françois une imitation fort agréable sans doute, mais bien éloignée de la touchante simplicité de l'original.
Si le Cantique des Cantiques pouvoit être jugé comme poème, on y trouvèrent aussi tout le charme et toute la perfection des images champêtres et du style de l'églogue.
(1) M. de Florian.
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Aussi quelques littérateurs ont cru y voir le premier modèle du drame pastoral. Mais ce seroit profaner ce livre divin que d en méconnoître l'objet sublime, et de le comparer aux productions vaines et fabuleuses de l'imagination des hommes.
Ceux qui aiment à trouver tout dans Homère lui font honneur de l'invention de la pastofal£ La reconnoissance d'Ulysse et de Laërte, au vingt-quatrième chant deY Odyssée, peut être regardée comme une églogue inimitable ; et quand , dans le dix-huitième chant de Y Iliade y ce grand poète, en décrivant le bouclier d'Achille, peint des troupeaux mugissant lé long d'un fleuve rapide , des chaumières \ des vallées , des moissonneurs , des bergers jouant de la flûte, il nous présente des tableaux champêtres d'autant plus agréables qu'ils succèdent à la peinture sanglante
du carnage et des combats. Ce sont de petites idylles pleines de grâce et de. fraîcheur.
Le plus grand imitateur d'Homère , THomère de la prose , Platon , a senti tout le charme.de cette variété, et en a enrichi quelques-uns de ses plus sublimes ouvrages. Il a enchâssé plusieurs de ses beau*, dialogues dans des cadres champêtres (1). Le début du Phèdre , celui du Traité des lois, peuvent être regardés comme de charmantes idylles, écrites daijts un style ravissant. Les grâces de la nature s'embellissent encore sous la plume du divin Platon.
Cependant, avant Théocrite, la poésie pastorale ne faisoit pas un genre à part. L'épopée, la tragédie, l'ode, avoient enfanté leurs plus étonnans chefs-d'œuvre, et l'églogue n'existoit pas. Théocrite en doit être
(1) Cicéron l'a imité dans plusieurs de ses Traités.
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regardé comme le père et le maître. C'est l'Homère de la poésie pastorale. Ses écrits si vantés sont remplis de grâces inimitables. L'harmonie de ses vers est si délicieuse, que ses admirateurs lui ont attribué un mécanisme particulier de versification, auquel peut-être il ne pensa jamais (i). Rien ne
(i) Quelques savant ont prétendu que le vers bucolique avoit une structure qui lui étoit propre. On en peut lire les règles dans Servius ( Comm, in Firgil Ecl. z. ) , dans Donat (Pïrgiï. inta)> et dans les remarques de M. Hardion, qui sont à la suite de sa traduction de la quatrième idylle de Théocrite ,- insérée dans le tom. VI des Mérn. de l'Acad. des inscript. Ce dernier cite comme un vers bucolique régulier le premier vers de la troisième Églogue de Virgile: Die mihi, Damœta, etc. Il donne i Théocrite une grande supériorité sur Virgile, à cause de son exactitude à observer ces règles, auxquelles Virgile ne s'est point astreint; ce qu'il attribue à l'impuissance de la langue latine , plus qu'à celle du poète. Pour moi, quoique je trouve à cette structure particulière du vers bucolique une sorte d'harmonie sauvage qui sied bien au genre pastoral , cependant, après avoir lu et relu attentivement Théocrite , je suis resté convaincu qu'il ne s'est point assujetti à l'observation minutieuse de ee mécanisme ; et je ne sais pour-
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fait plus l'éloge de Théocrite que l'admiration quavoit pour lui le grand Racine. Il le s^voit par cœur ; il la imité jusque dans ses
quoi M. Hardion assure que Théocrite a observé oes prétendues règles avec toute V exactitude possible , puisque je les trouve enfreintes dès les premiers vers de sa première idylle, et que, dan» le cours de ses différentes pièces pastorales , on ne saurait guère trouver dix vers de suite où cette structure soit observée. Ne seroit-on pas fondé à regarder ce prétendu mécanisme, et la supériorité qu'il donne au poète grec sur le latin , comme une rêverie et une chimère des commentateurs ? Néanmoins le témoignage de Térentianus Maurus , poète latin <, qui écrivoit peu de temps après le siècle d'Auguste »pourroit parofae décisif en faveur de la forme particulière au vers bucolique. En effet, il reconnoit une structure propre à ce vers, et loue Théocrite et les poètes grecs pour l'avoir observée :
Plwrwnu hec JM>tftf sieulm uUmns mUatams..».
Jugh$r kam Itgm loto j>n»/A earmw tentent.
( Tbmwt. Mav&. dé Uetrit, 4o3. J
n ajoute : Noster rams eo pastor Mon. Mais les règles qu'il donne du vers bucolique sont bien moins compliquées que celles que prescrivent Donat et Servius. Hermann, dans son Traité de MettG poetarum greecorum et lattuorum (lib. II. xxxïi, pag. 274)» semble reconnottre les mêmes règles que Téren-
plus nobles tragédies : et ce beau, vers d'Iphigéniej
Mais tout dort, et Farinée , et les vents, et Neptune 9
(Act. I, se, i.)
est presque traduit d'un vers non moins beau de Théocrite (i.). On .doit regretter cependant que lés peintures de cet ainiable poète soient quelquefois d'une naïveté trop libre, et surtoiut qu'il mette trop souvent dans la bouche de ses bergers les expres-
tianus , dont sans doute il a suivi l'autorité. Cependant il est aisé de se convaincre, en. lisant Théocrite, de son pen d'exactitude à suivre ces règles qu'on le loue d'avoir si fidèlement observées. Ainsi, malgré l'autorité de Térentianus et l'opinion des commentateurs, je suis porté à croire que Théocrite n'a consulté que son oreille , et que , sans s'astreindre à des règles qui me semblent puériles , il n'a cherché que dans son génie, et dans* les ressources que lui offrait la plus belle des langues , cette mélodie pastorale qui enchante ceux qui lisent ses .écrits.
(ï) Théocrite, idylL II, v. .38. .Racine regardoit cette deuxième idylle comme un des plus beaux mtYceaux' de l'antiquité.
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sions les plus grossières et les plus indécentes. Au reste, malgré les défauts qu'on lui reproche , il a comme atteint la perfection du genre, et n'a été égalé que par Virgile. Ces deux poètes sont les éternels modèles à étudier : les imiter, c'est imiter la nature.
Ce n est pas qu'il n'y ait eu avant Théocrite des poètes bergers (i). On attribue même l'invention du chant bucolique au berger Daphnis , à ce berger sicilien si fameux chez les poètes de l'antiquité, à ce berger cher aux muses, dont Théocrite, dans sa première et sa plus belle idylle, raconte les malheurs et la mort d'une manière si douce et si touchante. Mais [ce berger poète est presque pour nous un personnage fabuleux. La brillante imagination des Grecs
(i) Dîumèd. , Gramm. lib. III, de Poem. gen.
a entouré de merveilles sa naissance, sa vie et sa mort* Nous n'ayons aucun de ses ou* vrages ; et l'honneur de l'invention est resté à l'heureux poète qui Fa si bien chanté, et que la muse pastorale a comblé de »e& faveurs.
Après Théocrite, Bion et Moschus semblèrent avoir hérité de son chalumeau, et*en tirèrent des sons dignes de lui. Mais la pastorale entre leurs mains parut avoir changé de caractère. Ce n'est plus la simplicité exquise mais quelquefois sauvage de Théocrite; c'est toute la délicatesse du sentiment et du goût (i). Ces deux poètes offrent les premiers modèles de ce que j appelle proprement l'idylle. C'est dans le genre pastoral
(i) La délicieuse idylle de' Moschus sur la mort de Bion est on chef-d'œuvre qui remporte peut-être même sur les plus charmans ouvrages de Théocrite , du moins par le sentiment; mais elle est d'un goût bien plus moderne.
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une variété dont on peut les regarder comme les inventeurs.
La Grèce, conquise par les armes des Romains , les subjugua à son tour par % l'ascendant du génie. Ses fiers vainqueurs reconnurent ses lois dans tout le domaine des beaux-arts; ils étudièrent les préceptes de ses maîtres, et les chefs-d'œuvre de ses écrivains. Introduits par eux dans le sanctuaire des muses , ils apprirent d'eux à les égaler , et peut-être à les surpasser. Virgile, qui devoit être le vainqueur d'Hésiode et le rival d'Homère , commença par disputer à Théocrite le prix de l'églogue. Ses premiers essais en ce genre lui concilièrent le plus honorable des suffrages, celui de Gcéron (i). En effet, ses charmantes bucoliques sont, avec
(i) On dit que Gcéron, ayant entendu réciter sur le théâtre la sixième Églogue de Virgile, en fat enchanté, et demanda qui en étoit l'auteur. Quand on le lui eut nommé , il le loua
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ses géorgiques, ce qu'il a écrit de plus achevé, et feront toujours les délices des âmes sensibles , et le désespoir des poètes qui voudront chanter les bergers. Moins simple sans doute et moins naïf que Théocrite , il est plus élégant , plus délicat et plus pur. Il l'imite avec un goût exquis 9 et ne présente à ses lecteurs que ce que la nature champêtre et la vie pastorale ont de plus touchant et de plus doux.
Son harmonie enchante comme le murmure des ruisseaux. Enfin ses inimitables églogues sont peut-être l'ouvrage le plus parfait que la poésie ait jamais produit.
par ces mots fameux, qui contiennent aussi une louange indirecte de lui-même :
Magna tpu mitera Rama s Antre espoir des Romains.
( Trad. de Dblille. )
Virgile , ajoute-t-on , fut si flatté de cet éloge,, qu'il s'appropria cet hémistiche et le transporta dans V Enéide ( lib. XII , v. 16S}, où il l'applique à Ascagne, fils d'Énée. ( Voy. Ser-* tius , in sextant ecL y Donat, Firgil. vit.)
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Ni les poètes latins contemporains de Virgile, ni ceux qui l'ont suivi, ne cultivèrent la muse pastorale. On trouve dans les églogues de Calpurnius et de Némésien quelques vers agréables , quelques images naturelles et gracieuses. Mais leur style se ressent trop du siècle où ils écrivoient ; il approche de la barbarie du Bas -Empire. Les églogues modernes de Vida et de Sannazar sont écrites avec bien plus de douceur et de pureté. Pour lire avec quelque plaisir Calpurnius et Némésien , il faut n'avoir pas lu Virgile.
La langue des Romains, maîtres du monde, tomba dans la barbarie. La langue des Grecs, pères des arts , conserva bien mieux sa pureté. Mais en s'éloignant des siècles du génie, on perdit le goût des formes simples et antiques. Les scènes champêtres de leglogue cessèrent de paroître intéressantes. On chercha à plaire parla variété des incidens.
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Longiis, vers le cinquième siècle, à ce qu'on croit, fut l'inventeur du roman pastoral, et il a eu chez les modernes bien des imitateurs. Son livre des Amours de Daphnis et de Ckloé est un poème en prose écrit avec toute la mélodie, toute la grâce de la plus belle des langues. Quel dommage que ses peintures trop naïves , disons mieux , trop libres, effarouchent la pudeur et rendent dangereuse la lecture d'jm si charmant ouvrage ( i ) !
G est dans les poésies de Pétrarque, le restaurateur des lettres, que nous trouvons les premiers accens de la muse pastorale moderne. Plusieurs sonnets de cet excellent poète, la plupart de ses immortelles chansons ( 2 ) , ne sont autife chose que de tou-
(i) Ce fut le motif qui arrêta le «ayant Huet, évéque d'Àvranches , lequel , dans sa jeilheMe , avoit entrepris une traduction latine de Longue, et qui lui fit cesser son travail.
(a) Entre antres la canz. a6 :
Chùtn , /ruche , « dolci acque, etc.
PRÉFACE. i3 9
chantes idylles, où respirent dans tout leur charme la mélancolie et le sentiment.
Mais la palme de la. pastorale moderne était réservée au plus grand poète de l'Italie, comme le prince des poètes latins avait qjieilli pelle de 1 eglogue antique. Le Tasse, en écrivant son AminUy donna à la fois le premier exemple (i) et le chef-d'œuvre du drame
dont M. de Voltaire a si agréablement imité la première strophe :
Claire fontaine , onde aimable, onde pure , eu.
(i) Quelques auteurs cependant attribuent l'invention dn drame pastoral (FavoU bosearecci*) à un certain poète 1er* rarois, nommé Augustin de Beccari, qui, en i553 , donna une pièce pastorale intitulé : H Sacrifitiê, le Sacrifice. Biais cet ouvrage est resté à peu près inconnu. D'ailleurs on y cherche en yain ces chœurs dont la charmante poésie est un des principaux ornemens du Pastorjîdo et de VAminte. Le Tasse , en inventant ou perfectionnant les chœurs, et en créant un chefd'œuvre, a mérité d'être regardé comme le père de ee genre de poème*.
* Ménage ( Anmot. ait Amhu. ) dit que la pièce de Beccari n'a point de chœurs. Fontanini ( JÊmmt. */«*, ) assure qu'elle en a , et que Mé-
pastoral. Il a eu bien des imitateurs ; mais aucun ne l'a égalé. Le plus fameux des poèmes formés sur cet excellent modèle, est le PastorJidO) de Guarini (i), ouvrage plein de grâce et de délicatesse, mais qui pèche par un excès d'ornement, et par ce goût des antithèses et des faux brillans , éternel écueil des poètes italiens.
Ce mauvais goût, qui est le principal défaut du cavalier Marin et de BonarelB, dépare surtout la Filli di Sciro de ce dernier poète.
nage s'est trompé. Un écrivain moderne ( Ginguené , HUt. It'ttér. ttltal. , tom. VI\ pag. 382 ) ajonte même que ces chœurs forent mis en musique par Alphonse dalla Viola ; ce qui paraît en effet probable. Il est difficile de juger par soi-même cette question , l'ouvrage de Beccari étant très-rare. Je ne l'ai point trouvé dans la bibliothèque du Roi, et Ménage ( Mélanges ) se plaint de l'avoir cherché en vain dans toutes les bibliothèques de France et d'Italie. Au reste , M. de Ginguené accuse la pièce de Beccari d'être faible d'intrigue comme de style. {Ibid. pag. 333.)
(i) Guarini imitoit les anciens. On trouve un rapport singulier entre les plaintes d'Amarillis condamnée à mort (Poster fido, au. IV, se. 5), et celles d'Antigone dans Sophocle. ( F, 857 et * e M' — 9°3 — 949 *' **W- )
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Cette pastorale, à laquelle on a fait des reproches plus graves (i), a de la grâce et de la douceur; mais elle est écrite quelquefois , dans le goût de notre Théophile (2).
UJminte du Tasse, malgré ses défauts, est le vrai chef-d'œuvre du genre. Ce poème n'a ni la longueur démesurée du Pastor fido y ni ses épisodes, peu naturels et mal assortis. Son immortel auteur a su se renfermer dans de justes bornes., et pratiquer exactement les règles de la poésie dramatique. Le style de XAmintefist enchanteur (3) ; et ce charmant ouvrage faisoit l'admiration et les délices du
(1) Le personnage épisodique de Célie, et son double amour.
(a) Un berger ( Att. IV, te. 1 1 1 ) voit Célie dans un trois et dit' que le soleil est à l'ombre.
(3) On a reproché au Tasse un peu à?&preté et de dureté dans le style. Le Guazzo rapporte que le père de- ce fameux poète-, bon poète lui-même, disoit un jour: «Mon fils me « surpassera en science, mais il ne m'égalera jamais en douceur.» Le Tasse s'accuse lui-même de ce défaut en plus d'un endroit
père de notre bonne poésie , de l'illustre Malherbe.
Guarini, en imitant le Tasse, a enchéri sur ses défauts , et n'a pas égalé ses beautés. Il y a dans le Pastor fido des invraisemblances, des caractères trop méchans et trop noirs pour une pastorale (i) : dans XAminte^ tous les événemens sont naturels , tous les caractères simples et champêtres. Dans le Pastor fido , des scènes burlesques (a) dépa-
de ses poésies *. C'est peut-être pour cette raison que les Italiens semblent loi préférer l'Àrioste. Pour bien prononcer sur cette matière, 11 faudrait sans doute être né en Italie , et ayoir reçu de la nature cette délicatesse d'oreille qui semble appartenir à cet heureux climat. Quoi qu'il en soit, on con- Tient que le Tasse s'est surpassé dans son Aminte. Cet onrrage est regardé comme sou chef-d'œuvre, et il parott qu'il le mettoit lui-même au-dessus de ses autres productions. C'est ainsi que Virgile préférait à son immortelle Enéide ses Giorgiques et ses Églogues.
(\) Le travestissement de Dorinde, le caractère de Corisque. (a) La scène du satyre et de Corisque. ( Au, II , se, 6. ) * Mâdrig. ad loU. Ait» Ardice sonett.
rent les images gracieuses et les senttmens pathétiques qui font le charme et le fonds de l'ouvrage : le style et les sentimens de XAminte sont soutenus d'un bout à l'autre; ils sont toujours dignes de la pastorale, tendres , délicats et doux. Avec un goût plus sévère et plus antique, le Tasse se serait préservé de la manie des jeux de mots, et XAminte alors pourrait être avouée de la muse qui a inspiré Théocrite et Virgile. Bien ne manquerait donc à ce délicieux ouvrage , si des maximes et quelques tableaux trop voluptueux , si le plaisir préconisé et érigé en morale, ne tendaient à inspirer une mollesse dangereuse, et si le poète, trop recherché dans son style, n'eût souvent sacrifié au goût de son pays. Ces deux défauts 9 , qui dominent encore davantage dans le Pastor fido, n'empêchent j&sXAminte de donner au chantre de Jérusalem un droit de plus d'être appelé le Virgile de l'Italie moderne.
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Dans le même siècle, Sannazar ressuscita le genre du roman pastoral , et marcha sur les traces de Longus. Son Arcadie est écrite avec une naïveté et une délicatesse toute champêtre. IL faut remarquer ici que la langue italienne mérite en quelque sorte d'être appelée la langue des berger*. Sa mollesse, sa douceur, son charme inexprimable, font pardonner les jeux de mots et les pointes trop ordinaires à ses poètes , et leur donnent même une certaine grâce. C'est peut - être à l'agrément et à la mélodie de cette langu^, qu'il faut, du mpins en partie, attribuer la supériorité de ses poésies pastorales sur celles des autres nations.
L'illustre Cervantes , Montemayor, et quel* ques autres écrivains , composèrent en espagnol des romans champêtres. Le meilleur de tous ces ouvrages est la Diane de Montemayor, qui l'emporte même sur la Galatée de Cervatites,
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• Garcilasso de la Vega et le Camoens (1) ont écrit, l'uu en espagnol, l'autre en portugais, des églogues charmantes. Ces deux langues ont quelque chose de la mélodie et de la douceur de la langue italienne.
Nous ne parlons, pour ce qui regarde le Portugal, que du Camoens, parce qu'il est, sans contredit, le premier poète épique et bucolique de sa nation , et l'un des premiers de toutes les nations modernes. Cependant là poésie pastorale a été cultivée avec un grand succès par les poètes portugais , et elle, offre dans leur langue de grandes richesses aux amateurs des muses des champs. Bernardim Ribeyro, qui a précédé de quelques années le Camoens , Diego Bernardes , qui était le
(1) La première églogue de Garcilasso de la Vega , Eldulce lamentarde dos pastores, etc. , est une des plus belles églogues modernes. Ou en pent dire autant de la seconde du Camoens ♦ Ao longo do ssrenoy etc. Il n'y a guère à reprocher à ces deux pièces que leur excessive longueur.
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contemporain de ce grand poète , ont écrit l'un et l'autre de belles églogues. Bernardim Bibeyro a imité Sannazar dans ses églogues; et, dans son roman pastoral (Menina e Moça) y il a été lui-même imité et bien surpassé par Montemayor , l'illustre auteur de la Diane (i). Diego fiernardes a composé des idylles élégantes et brillantes : mais le mauvais goût et les pointes en altèrent trop souvent les beautés , et y glacent le sentiment. Il a imité avec grâce les bons modèles de l'antiquité (a). Mais
(1) Montemaybr étoit Portugais ef a écrit en espagnol.
(a) Dttis sa première égfogue, il charte, comme Bion , la mort d'Adonis. Il est, comme lui, harmonieux et brillant, mais il n'est pas pur comme lui. Il imite, cependant , assez heureusement les ters célèbres de Catulle :
-. Felmtprmti
Ultimiflot , prœtêrevnte pottquam Tactutitratro est.
( Cat. ad For. et Aub.il. xi ).
Voici les vers de Bernardes :
Como o.lyrio no campo , on a bonina , A quem o arado talhà ein trespassando.
il est loin de leur goût exquis et de la .sage sobriété de leurs ornemens. Enfin, Bernardin* Ribeyro peut, en quelque sorte, être-appelé le .Xhéocrite de la Lusitanie ; Diego Bernardes (i) en sera le Bion : mais Camoens , le grand Camoens en est assurément le Virgile.
Les Anglois et les Allemands ont cultivé plus tard les muses champêtres :.cayl paroit que le Spencer des Anglois en a méconnu le vrai caractère , qui est la simplicité et la douceur. Thomson a chanté les Saisons avec une verve presque digne de l'épopée. D'autres poètes de la même nation ont fait rendre au chalumeau des sons agréables. Mais c'est l'illustre Pope qui me paroît être le meilleur poète pastoral de 'l'Angleterre. Ses églogues, et surtout sa Foret de Windsor , qui est peutêtre son chef-d'œuvre , sont écrites avec un
(i) Les poésies de Bernardes sont intitulées O Lyma, 6m. nom du fleuve Lyma, dont les rires lesont inspirées.
^^^^mm^^mm^aammmmm^^^r^mmmmmmm
i48 Préface.
goût, une élégance, une grâce qui ne laissent rien à désirer, si ce n'est quelquefois plus de naturel et de simplicité (i). La langue angloise, naturellement fer te et énergique , mais peu douce , a cependant chez Pope une certaine harmonie triste et rêveuse qui sied bien à Téglogue.
Plus aécemment encore, Gessner a su écrire de douces idylles dans une langue qui sembloit être peu susceptible de la mélodie pastorale. Ce charmant auteur est le plus simple et lé plus naïf des écrivains champêtres modernes. Il mérite surtout d'être loué pour avoir donné à ses bergers d^s mœurs pures et innocentes , des mœurs dignes de l'âge d on Son livre doit plaire à l'ami de la vertu.
Telle est, en abrégé, l'histoire de la poésie
(i) Son églogue de Y Été est remplie d'antithèses et de petits rapprochemens qui ont trop de rapport avec les concetti des Italiens. .
pastorale chez les anciens, et chez les modernes nos voisins. Le parnasse françois, rival en bien des genres , et quelquefois vainqueur de celui des^Srecs et des Latins , n'a rien à opposer aux pastorales de Théocfite et de Virgile. Nous sommes même, sous. ce rapport, inférieurs à nos voisins. Dans l'épopée et dans l'églogue , les chefs-d'œuvre nous manquent ; et il semble que la langue françoise , si favorisée des muses , n'a pu cependant encore , ni se plier à ce que la poésie a de plus simple , ni atteindre au plus sublime de l'art.
Ronsard, dans son jargon grossier, avoit dégradé la pastorale. Racan l'a traitée avec plus de dignité, et quelquefois avec grâce.
Il a imité dans ses Bergeries le drame pastoral italien. Quoique cet ouvrage, dont l'intrigue est trop embrouillée , soit resté loin de XAminte et du Pastorfido , on y trouve des
détails d'une naïveté charmante, des images gracieuses, des vers enchanteurs. Ce poète a mérité les éloges de Boileau, ainsi que Segrais, dont la poésie, quelquffois trop négligée , est toujours pleine de douceur et de charme. Les églogues de Segrais me semblent être encore ce que nous avons de mieux dans le genre pastoral (i).
Madame Deshoulières a écrit quelques églogues , dont une entre autres est charmante (2) J et elle doit presque toute sa réputation à ses idylles. Elle pâroît avbir senti la
(i) Nous pouvons citer comme des modèles de douceur et de simplicité vraiment pastorale , le début de la première Églogue de Segrais : Trrcis mourait d'amour, etc. ; l'exposition de la seconde Égloguc : Au rivage de Loing, etc. ; et celle du poème d'Alys : Sur les rives de VOrne y etc. Nous ne faisons qu'indiquer ces morceaux charmans , parmi une foule d'endroits agréables que contiennent les poésies de Segrais. Sous exhortons le lecteur à les chercher dans l'auteur même : il sera récompensé de sa peine.
(a) Iris.
première que l'idylle convenoit mieux que l'églogue à notre langue et à notre goût. Les siennes se gravent dans la mémoire et dans le cœur de 'presque tous ceux qui les Usent; ce qui en est le plus bel éloge. Jamais le sentiment ne parla un plus doux langage.
Cependant on y désireroit quelquefois plus de justesse et de naturel dans les pensées, plus de poésie dans le style : et alors ces idylles si célèbres seroient des chefs-d'œuvre parfaits.
Il faut souscrire au jugement que Gresset a prononcé en très-jolis vers , dans son ode
à Virgile :
« .... Quand le paisible Elysée
« Posséda Racan et Segrais,
« Lorsque leur flûte fat brisée,
« L'idylle perdit ses attraits :
« A peine la muse fleurie
« D'un nouveau berger de Neustrie
« En sauva- 1- elle quelques traits. »
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On ne trotiVe en effet presque rien de pastoral dans les églogues de Fontenellë. Les traits fins et spirituels qu'il y a prodigués , bien opposés à la simplicité champêtre, sont encore déparés par un style sans poésie et sans douceur. On n'y reconnoît jamais la muse de Théocrite, que Fontenellë ne savoit même pas apprécier. On peut en dire à peu près autant des églogues de La Motte, où il y a peut-être un peu plus de simplicité ,' mais dont les vers sont encore plus durs. Ces deux auteurs ont prouvé que l'esprit ne pouvoit tenir lieu de génie poétique, ni remplacer le sentiment.
Nous ne parlons .ni du poème françois des Saisons (i), ni de quelques autres ouvrages
(i) Ce poëme est, selon moi', beaucoup trop' loué par M. de La Harpe (LjrQée), qui le met au-dessus du poëme de la Religion , lequel lui est supérieur sous tous les rapports. Le plan du poème des Saisons est sans intérêt ; la composition en est froide, la versification souvent médiocre, les sentimens et les
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du même genre, qui appartiennent à la poésie didactique. Nous ne parlons pas non plus de quelques auteurs qui se sont exercés avec plus ou moins de succès dans le genre pastoral , mais qui se sont bornés à un trop petit nombre d'ouvrages, pour pouvoir être comptés parmi les poètes bergers (i)* L'opéra villageois , tel que le Devin de v0}age et les jolies pièces de Favart , de Sedaine , etc. , n'est pas du ressort de la poésie pastorale proprement dite : sa dépendance de la musique et de l'effet théâtral le prouve assez (2). •*
principes dangereux. Les moeurs n'y stfht pas plus ménagées que la religion. *
(1) On doit mettre à leur tète J.-B. Rousseau. Ses deux églognes et ses deux idylles sont dignes d'un si grand poète.
(a) UAminte et le Pastorjîdo, quoique des drames, ne me semblent faits que pour être lus. Ils ont été joqfs, sans doute; mais ils ne le sont plus , et ils ont toujours des lecteurs. Ces poèmes ne sont guère qu'une suite d'Églogues dramatiques , liées'entre elles par une action commune. L'abbé d'Aubignac nous apprend qu'il savoit d'un fort habile homme qui avoit as-
Léonard , Berquin et Florian sont les derniers de nos poètes qui aient chanté les bergers. Les vers de Berquin sont incorrects et prosaïques; ceux de Léonard, faciles et agréables, ne sont pas assez travaillés* Florian est surtout connu par son Estelle. On peut remarquer ici que la carrière des ^pauses champêtres en France a commencé et fini par ui* roman «pastoral*
llAstrée , si célèbre en son temps, n'a plus aujourd'hui de lecteurs. Il en restera toujours à Estelle. Cet ouvrage charmant, mais peut-être trop jûigénieux , n'a ni les grâces simples ni la touchante naïveté du roman de Longue; mais il n'alarme pas la décence,
sitté à la première représentation du Paetorjîdo, en Italie, qu'il n*y eut jamais tien de pins ennuyeux , parce qu'elle dora trop long-temps ; au lieu que la lecture de ce poème nous ravit, parce qu'on peut la quitter quand on veut. ( Dissert, de l'abbé Vatry, Mèm. de VAcad. des Inscript. , tom. XI. )
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et n'inspire que des sentimens purs et vertueux.
Cet exposé court, mais exact, des principales productions de la muse pastorale dans notre langue , prouve assez que nous devons céder cette palme aux anciens et aux étrangers. Nous n avons en effet à opposer aux chefs-d'œuvre parfaits de Théocrite et de Virgile, et aux charmans ouvrages de Gessner, du Tasse et de Guarini, que quelques vers de Racan, quelques idylles de madame Deshoulières , et quelques morceaux choisis des églogues de Segrais.
En général, les poètes modernes se sont trop éloignés de la naïveté et de la précieuse simplicité des anciens. La pastorale a dégénéré entre leurs mains. Leurs grâces sont plus délicates, mais bien moins touchantes.
Ils sont moins près de la nature ; et, suivant
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l'ingénieuse remarque d un de nos poètes (i), les bergères des modernes cueillent dans les jardins et les parterres les fleurs dont elles se parent ; les guirlandes de la muse antique ne se composoient que ' des fleurs des champs.
Quand on parcourt les ouvrages des écrivains champêtres anciens et modernes , on voit que la poésie pastorale a revêtu quatre formes différentes : l'églogue , le roman , le drame et l'idylle.
C'est ici le lieu d'expliquer ma pensée sur l'idylle, et le système d'après lequel j'ai composé les miennes.
On a souvent confondu l'églogue avec l'idylle. L'étymologie de ces' deux mots n'a aucun rapport particulier avec la poésie cham-
(i) Piroo, préface des Courses de Tempe,
petre (i). L'usage les a consacrés l'un et l'autre pour désigner les poésies pastorales. Ce même usage a voulu qu'on appelât églogues les bucoliques de Virgile, ^t idylles les poésies dé Théocrite. Cependant on ne trouve dans les ouvrages du poète sicilien aucune idylle proprement dite. La seconde des épodes d'Horace, si l'on en tetranchoit les quatre vers qui la terminent, seroit plutôt une idylle qu'aucune des pastorales de Théocrite et" de Virgile. Quelques auteurs ont écrit qu'il y avoit peu de différence entre l'idylle et l'églogue , et que cette différence étoit difficile à assigner. D'autres ont mieux connu la nature' de l'idylle , en la définissant , pour la distinguer de l'églogue , une pièce de poésie pas-
(i) Le mot Églogue est grec, et signifie un choix de pièces. Il répond an Selecta des Latins. Les anciens l'appliquoient également à la prose et aax vers , qael qu'en fût le snjet. On Terra plus bas la signification et J'étymologie du mot idylle.
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torale dans laquelle on n'introduit point de bergers interlocuteurs. C'est l'opinion deMalfilâtre fi); mais en qualifiant d'idylle X Alexis de Virgifo, il paraît avoir confondu l'idylle avec l'églogue épique ou en récit. On sait qu'il y a trois espèces d'églogues : l'églogue dramatique , ou en scène, comme la première de Virgile, la première et la quatrième de Théocrite; l'églogue épique ou en récit, comme la seconde de Virgile et la onzième de Théocrite; et l'églogue mixte, qui tient de l'une et de l'autre. Telles sont la sixième de Théocrite, la septième et la huitième de Virgile.
Pour trouver le vrai sens du mot idylle , il faut consulter son étymologie. Ce mot est grec, et signifie un petit tableau. L'usage l'ayant restreint à la poésie pastorale , il signifie un petit tableau champêtre. Telle est
(i) Réflex. sur lw Bucol. de Virg.
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l'idylle chez Bion , chez Moschus , chez madame Deshouliëres. Mais les idylles de cette dernière sont peut-être plutôt des élégies que des tableaux ; il y a plus de sentimens que d'images. J'ai cru mieux me conformer à l'esprit du genre , en 'donnant davantage à la partie descriptive , en rendant mon cadre plus pastoral. Mes idylles sont donc de petits tabtèaux champêtres, entremêlés de réflexions et de sentimens.
J'ai composé quinze idylles. Fussent-elles bonnes , c'est bien assez. On a remarqué que les meilleurs poètes bergers ont écrit peu d'ouvrages champêtres; sans doute parce que les grâces de ce genre si simple s'épuisent aisément , et qu'il est difficile d'être longtemps naturel et délicat , sans devenir trivial ou affecté* Parmi les trente pièces de Théocrite auxquelles on donne le nom d'idylle, on n'en compte que dix de vraiment pasto-
raies : et sur les dix églogues de Virgile (i), sept seulement, selon quelques critiques, appartiennent à la muse des champs.
Je sais , encore une fois , combien le goût moderne est prévenu contre le genre pastoral. Nous n'aimons pasl'églogùe. Les chants alternatifs de deux bergers qui gardent leurs troupeaux, leurs défis, leurs combats de flûte, sont, trop éloignés de nos mœurs pour nous plaire. La grossièreté de nos pâtres et de nos villageois , opposée à la délicatesse des bergers que nous peignent les poètes, rend ces fictions ridicules. On les traite de pures chimères. On ne veut pas croire que ces chimères ont existé, existent peut-être même encore dans quelques contrées' heureuses et reculées , dans la patrie fortunée de Théocrite et de Moschus. Oh ne Ut plus Segrais, malgré la douceur de ses vers. Si Racine eût écrit
(i) Voyez Servïus . in ecl. firg.
des églogues, il est probable qu'elles aùroient égalé celles de Virgile (i). Je doute cependant qu'elles eussent beaucoup de lecteurs (2). Mais l'idylle ne partage pas cette réprobation. On lit , on apprend par cœur celles de madame Desboulières. J'ai donc renoncé à l'églogue, et j 'ai, cru me conformer davantage au goût et aux mœurs de ce siècle, en écrivant des idylles d'après le plan que je viens d'exposer. Après la nature, j'ai pris pour modèles les anciens, surtout Théocrite et Virgile , et ceux des modernes qui m'ont paru leur ressembler le plus. J'ai lu et relu sans cesse leurs
(1) On peut en juger par son idylle de la Paix, ou l'on trouve, arec tous ses charmes , la manière de ce poète incomparable. Au reste , cette idylle de la Paix n'est point proprement une idyUe. C'est un chant à refrain et à chœur. Ce seroit plutôt une espèce de cantate.
(a) En effet , lit - on beaucoup les charmantes Églogues de J.-R. Rousseau , quoiqu'elles soient écrites d'un style presque digne de Virgile ?
rôa
aimables écrits. Ils m'ont accompagné dans mes douces promenades. Là, je les comparais avec la nature, je confondois souvent la copie avec l'original, je répétois leurs vers charmans , et je faisois les miens ; car mes idylles sont nées au bord des ruisseaux , à l'ombre des bois , au milieu des prairies* Pour peindre la nature, j'ai voulu l'avoir sous les yeux. C'est aussi dans les champs, {dans les bois, dans les prés, que je voudrais être lu. Ces scènes douces et riantes, çn éloignant Identique , appelleraient l'indulgence : je ne craindrais pas qu'elle me fût refusée, si mes essais, fruit de mes rêveries solitaires, étoient lus avec autant de charme que j'en ai trouvé à les écrire.
3fri)lU*.
LE ROSSIGNOL
EmriN d'une tendre verdure Je vois de nos forêts les arbres se couvrir : Affranchi des glaçons , le doux ruisseau murmure.
Sous le souffle heureux du zéphyr,
Ea timide fleur va s'ouvrir Et reprendre à nos yeux sa brillante parure.
Que d'appas , pour nous plaire , étale la nature !
Et tout conspire à l'embellir :
Dans la campagne, une odeur printanière Parfume les airs épurés ; A l'ombre des bosquets la naïve bergère
Arec gaité danse sur la fougère , Ou foule l'herbe de nos prés.
Les jeunes arbrisseaux dont les fleurs vont éclore, Des arbres verdoyans l'ombrage aimable et frais , Les vallons, les coteaux, les gazons, les guérets, Tout annonce en ce» lieux le beau règne de Flore ; Mais le chantre d'amour, l'honneur de nos forêts,
Le rossignol ne chante pas encore.
Ces sons plaintifs et doux, tendres, mais éclatans , Que répétoit l'écho des campagnes lointaines ,
N'ont pas encor retenti {fans nos plaines.
Ah! sans le rossignol il n'est pas de printemps. En vain s'épureroit l'onde éè nos fontaines ; En vain reverdiraient les ormes de no» bois; De l'hiver nébuleux, des jours tristes et froids * La nature en vain délivrée
Sentiroit du zéphyr l'haleine désirée : 1
Si de son chantre elle n'entend la voix ,
mmmw^w*
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Elle se croit encor dans les fers de Borée.
Aimable oiseau , viens combler son bonheur.
Eh! qui peut causer ton silence?
Seroit-ce , hélas ! l'indifférence De l'objet qui charme ton cœur ?
Ton infortune alors seroit extrême :
Oui, tendre rossignol, sans doute il est affreux
De n'être pas aimé de ce qu'on aime : • Te préserve le ciel d'un sort si rigoureux !
Se pourroit-il que Philomèle, Sourde à ta voix , insensible à tes chants , Rejetât l'.hommage fidèle Du plus aimable des amans ?
Mais peut-être que la volage.
En te quittant aura trahi ta foi , Rompu des nœuds chéris , et méconnu la loi
Où le joug de l'hymen l'engage.
Non, non, heureux oiseaux , ce n'est point parmi vous Qu'habitent le mensonge et la noire imposture/ Plus dociles aux lois de la sage nature, •«
Vous n'avez pas appris de nous
A violer vos sermens les plus doux :
C'est à nous, à nous seuls qu'appartient le parjure. Vous ne eoonoissez pas les ennuis , les regrets, Et les remords cuisans , et les douleurs mortelles , Qui de l'amour trompé sont les suites cruelles :
Hôtes paisibles des forêts ,
Vous êtes tendres et fidèles.
Jamais d'un cœur blesse les dévorons chagrins
N'empoisonnent votre existence, L'hyménée et l'amour vous font des jours sereins; Toujours pour vous ils sont d'intelligence.
Tendres oiseaux, bénissez vos destins :
Laissez, laissez aux coupables humains
La perfidie et l'inconstance.
Quels sont donc les chagrins secrets Qui privent de tes chants l'écho de la campagne ? Seroit-ce le trépas de ta douce compagne Qui cause ta tristesse, et rend nos boisjnuets?
Un plomb mortel te l'a ravie, Et, rampant les liens d'une si tendre amour , Sur* fe -rameau voisin vient frapper ton amie , Qui , laissant dans Les airs son innocente vie , Tombe , et ferme les yeux à la clarté du jour.
Ainsi, petits oiseaux, victimes déplorables
ifc DOS cruels amusemens, Vous tombez sous nos coups, et nos plaisirs coupables Portent chez vous le deuil et les gémissemens, Séparent sans pitié' les plus tendres amans,
Brisent les nœuds les pins aimables.
Ah ! j'excuse bien tes regrets ; Elle t'aimoit, elle t'étoit fidèle :
Qui ta remplacera jamais ?
Qui t'aimera jamais comme elle ?
Depuis ce jour fatal tu ne fais que languir; Tu ne sais où placer ton coeur et ta tendresse. Oui, malheureux oiseau, regrette-la sans cesse: Quand on perd ce qu'on aime, on ne peut trop gémir.
Mais ton silence augmente ta tristesse :
Crois-moi, doux rossignol, charme encornos forêts;
Confie à l'écho du rivage %t tes amours et tes regrets :
A chanter ce qu'on aime on trouve tant d'attraits! Tu charmeras ainsi l'ennui de ton veuvage:
On soulage, en chantant, les peines de l'amour. Près du S trymoti glace 1 , sur sa déserte rive ,
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Orphée attendrissent les rochers d'alentour , Et des sons ravissans de sa lyre plaintive U faisoit retentir son sauvage séjour.
Comme toi séparé d'une épouse chérie , Sensible comme toi , comme toi malheureux ,
Par ses accords touchans et douloureux Il enchantoit les maux de son ame flétrie.
Fais comme lui. Reviens dans nos bosquets ; Vole sur cet ormeau , ton séjour ordinaire ;
Viens sur ce tïhéne solitaire ,
Asile de l'ombre et du frais ; Sous ce berceau de naissante verdure ,
Viens nous attendrir par tes chants ; Rends ta voix aux échos, son chantre à la nature,
Et que rien ne manque au printemps.
LA FONTAINE
Je viens respirer sur tes bords, Source pure , source chérie ; Je viens , par de tendres aceords , Soupirant ma mélancolie.
Oublier un moment les chagrins de la vie.
Ce solitaire et tranquille vallon , Ce pré fleuri, dont la pente est si douce, Cette eau qui , jaillissant dans un bassin de mousse, S'enfuit en murmurant à travers le gazon ;
• (x) Cette idylle a été lue à M. Delille.
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Cette aimable fraîcheur qui règne en ce bocage ,
Impénétrable aux feux du jour ;
Ce sombre et taciturne ombrage Où le zéphyr a fixé son séjour; Le chant du rossignol caché dans la verdure , Ces fleurs dont le parfum s'exhale dans les airs, Tout pénètre mes sens d'une volupté pure :
Ici, du sort pour moi finissent les revers.
Dans mon sang agité cette douce retraite
Verse un calme délicieux.
J'y respire une paix secrète Que je ne trouve, hélas! qu'en ces beaux lieux. Mon cœur s'épanouit , mon aine est satisfaite , Je m'attendris, des pleurs s'échappent de mes yeux.
Quand ici j'épanche mes peines , Tout semble partager mes tristes sentimens.
Les oiseaux suspendent leurs chants,
Les vents retiennent leurs haleines , L'écho répond à mes gémissemens.
A mes tristes pensers ici je m'abandonne; J'y regrette à loisir un bonheur qui n'est plus. Ici, seul avec moi, librement je raisonne
Sur la fausse amitié des hommes corrompus :
Que ne puis-je oublier, comme je leur pardonne ,
Tous les maux que j'en ai reçus !
Dans ce monde en effet, qu'on aime , qu'on encense ,
Où l'on veut vivre , où Ton croit être heureux , Tout est piège pour l'innocence.
Tout est chagrin pour un cœur vertueux.
Là, le parent contre un parent conspire ; Pour trahir et blesser, l'odieuse satire D'une main hypocrite aiguise tous ses traits; On applaudit l'ingrat dont la lanpie déchire
L'ami qui le combla des plus touchans bienfaits. Lassé de tant d'horreurs , que je comprends à peine ,
Je viens , claire et douce fontaine, Contempler sur tes bords de plus rians objets.
De ce vallon aimable bienfaitrice ,
Par toi , de fleurs je le vois se couvrir ;
Par toi, je vois la rose et le narcisse Ouvrir leur sein brillant au volage zéphyr :
Sans toi, je les verrais tomber et se flétrir. Tu dispenses tes dons sans, hauteur, sans caprice;
Tu fais le bien sans t'en enorgueillir.
Souvent la naïve bergère Vient consulter le cristal de tes eaux :
Par tes conseils elle sait plaire.
Parmi les prés fleuris, sur tes bords, les troupeaux Viennent chercher le soir une onde salutaire,
Et la fraîcheur , et le repos :
Ta source. pure désaltère
Les habitons de nos hameaux.
Mille oiseaux près de toi trouvent une ombre utile : Tu baignes. les. ormeaux qui protègent leurs feux; De leurs amoum tu rafraîchis l'asile ;
C'est par tes soins qu'ils sont heureux.
Ils ne sont point ingrats : leurs concerts d'allégresse De tes bords fortunés augmentent les attraits ; Dans leur ramage ils célèbrent sans cesse
Et leur bonheuç et tes bienfaits.
Ainsi les droits sacrés de la reconnoissance En ces lieux, comme ailleurs, ne sont pas méconnus :
Tout y prêche la bienfaisance , L'union , la concorde et toutes les vertus.
Hélas ! pourquoi, toujours empressés à nous nuire, Ue profitons-nous pas de si belles leçons ?
Mais non ; contre nos jours tandis que tout conspire ,
D'une loi dont nous gémissons Nous aggravons encor le rigoureux empire.
Notre malice ajoute aux maux que nous souffrons; Nous ne songeons qu'à nous détruire.
Tous les fléaux contre nous réunis Attaquent nos* jours déplorables ; Mais nos fureurs sont bien plus redoutables : Nos plus dangereux ennemis, Nous les trouvons dans nos semblables.
Froids et barbares assassins , Pour une stérile victoire, De notre propre sang nous inondons nos mains : Qui. l'eût pensé ? le comble de la gloire Est l'art d'égorger les humains.
Tu ne le sais que trop , source pure et limpide, Combien d'infortunés bergers Vont, armés d'un fer homicide, Loin de tes bords heureux affronter les dangers l Combien de fois la sensible bergère
Vint sur la rive solitaire Pleurer l'amant qu'en de lointains climats
■Mk
Retient une loi trop sévère.
Pour recevoir ou donner le trépas (i)?
Mais de tes naïades plaintives
Je renouvelle les regrets :
J'attriste les échos de tes aimables rives.
Adieu ; promène en paix tes ondes fugitives :
Adieu; je m'éloigne et me tais.
(i) On voit que cette idylle a été. composée pendant les guerres et sous le régime de la révolution.
LA PAIX
Toi que nos vœux ont long-temps appelée.
Avec une inutile ardeur, Douce Paix» qu'à jamais je croyais exilée
Loin d'un pays cher à mon cœur:
Sur une rive désolée Tu viens donc ramenée la joie et le bonheur.
En vain Mars veut encor, dans nos riantes plaines, Du sang de nos bergers abreuver les siUons ;
A ta voix que nous chérissons,
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Il s'enfuit loin de nous; et ses menaces vaines N'épouvanteront plus nos timides vallons :
Tel l'aimable Zéphyr, par ses tièdes haleines , Va dissiper bientôt les bruyans aquilons.
De nos hameaux , les trompettes guerrières
Ne viendront plus troubler la paix :
Et nous ne reverrons jamais , Pour armer nos soldats de haches meurtrières ,
Tomber l'ormeau, dont le feuillage épais Protégea si long-temps les jeux de nos bergères. Le fer qui fut plongé dans le sang de nos frères Moissonnera l'épi de nos guérets.
Déjà du penchant des montagnes Les transports des bergers s'élancent jusqu'aux cieux, Tandis que les troupeaux bondissans et joyeux Parcourent librement les fertiles campagnes.
Le laboureur en paix peut tracer son sillon.
De Gérés la main fortunée
Par une abondante moisson Couronnera les travaux de l'année.
De nos champs les soupirs sont bannis sans retour : Hélas! ils n'ont que trop attristé nos chaumières !
Et les pleurs qui coûtaient des yeux de nos bergères
. Seront réservés pour l'amour.
Tranquilles au milieu de leurs douces retraités , Nos bergers plus heureux reprendront leurs pipeaux : Sur un tendre gazon, au bord des clairs ruisseaux,
Laissant autour de leurs houlettes
Errer au hasard leurs troupeaux , Ils chanteront un si charmant repos ; Et leurs accens , mêles aux sons de leurs musettes,
Feront retentir les échos.
Heureuse Paix ? divine Astrée !
Par toi, de son amant une amante adorée Peut d'hymen avec lui serrer les nœuds si doux ; Et dans les bras de l'épouse éplorée
Tu ramènes le tendre époux.* Le fruit de leur amour, sous de cruels auspices
Vit le jour au milieu des pleurs ; De ses parens sa vue aigrissoit les douleurs : Aujourd'hui cet enfant, leur joie et leurs délices , Leur fait, par un sourire, oublier leurs malheurs. D'abord surpris., ensuite enhardi par sa mère , Il embrasse avec elle un si cher inconnu ,
».. - **-- rfttni -tfr~rtf MMib 1 «i l<MMhtMMiM
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Et dans ses bras tendrement suspendu.
Apprend d'elle à connoître et caresser son père. t Ce vieillard, dévoré par un mortel ennui, Traînoit sa foible vie en proie à la tristesse;
Il vit ravir à sa tendresse Un fils, de ses vieux ans la douceur et l'appui. Depuis ce jour fatal il le pleure sans cesse : Par tes soins, douce Paix, bienfaisante déesse, Contre son cœur il le presse aujourd'hui : »
Prête à trancher ses jours , la mort sembloit attendre Le retour de son fils pour lui fermer les yeux : Tu rends ce fila si cher à ce père si tendre ; Et sans regret il est prêt à descendre
Dans la tombe de ses aïeux, , Que de biens parmi nous tu te plais à répandre !
Des veuves» et des orphelins
Ah ! si tu tarissois les larmes , Si du moins tu pouvois soulager leurs chagrins, Que tes dons à nos yeux auraient bien plus de charmes !
Mais non ; pour eux tu n'as point de douceurs : C'est en vain qu'aux combats un calme heureux succède ; Et les ntaux que de Mars nous causent les fureurs,
Aimable Paix, sont des maux sans remède.
Ainsi , ni tes "plus doux bienfaits , Ni des vents printaniers Jes premières haleines, Ni le frémissement des arbres des bosquets,
Ni le murmure des fontaines , Ne peuvent de mon cœur adoucir les regrets. Le printemps va bientôt embellir la nature; Il va rendre aux ruisseaux leurs voûtes de verdure,
Aux prés leur émail enchanteur»
A nos bois dépouillés leur touchante parure,
Mais sans me rendre mon bonheur.
Philomèle cachée au milieu du feuillage Enchantera bientôt les échos des forêts :
Elle sur un rameau, moi couché sous l'ombrage, Nous chanterons les maux que l'amour nous a faits. Nous saurons attendrir les nymphes de ces rives :
A ses accens je mêlerai ma voix; Solitaires tous deux, de nos chansons plaintives Nous ferons résonner les rochers et les bois. J'irai loin des bergers porter ma rêverie ;
Ils n'entendront point mes soupirs :
Je me plaindrai tout seul ; et ma mélancolie
wm*m^^^m^^*mi^
Ne troublera pas leurs plaisirs.
Si les destins plus favorables, Lassés sur mes amis d'appesantir leurs coups , Cessent d'être à leurs vœux toujours inexorables, Je m'en réjouirai sans en être jalofcx :
A mes chagrins le baume le plus doux , C'est le bonheur de mes semblables.
De ce bonheur mon ame sait jouir Sans partager la commune allégresse.
Nourrissant de mes maux le cruel souvenir, Heureux encor dans ma tristesse % Si je suis le seul à gémir !
IDYLLES. ^8i
LE SOMMEIL
O toi dont si souvent j'invoque la puissance, Pour calmer de mes maux les transports douloureux , Du repos de la mort emblème ténébreux ; Toi d'un cœur déchiré dernière jouissance,
Unique ami des malheureux !
Viens d'un pénible jour terminer la carrière ; Sommeil, j'implore tes faveurs.
Ferme des yeux toujours ouverts aux pleurs , Appesantis ma mourante paupière , Et viens avec mes sens assoupir mes douleurs.
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Rends la paix à mon ame aux chagrins asservie ;
Le bonheur n'est plus fait pour moi.
Doux sommeil, tu le sais, des charmes de la vie
Il ne me reste plus que toi.
Toi seul sais adoucir ma triste destinée ; Tu suspends de mes maux l'importun souvenir : Mon ame à ses regrets toujours abandonnée Dans tes bras bienfaisans ose s'épanouir.
Trop accablé, sans toi je ne pourrais fournir "* De mes jours douloureux la course infortunée. Viens donc , viens dans mes sens répandre tes pavots. Qu'un mortel plus heureux méprise ton empire ; Après des biens plus doux ou de nobles travaux
Je consens qu'un autre soupire :
Hélas ! ne plus sentir mes maux
Est l'unique bien ou j'aspire ; Et le bonheur est pour moi le repos.
Tout redouble à l'envi ma profonde tristesse ; Loin de la soulager, tout conspire à l'aigrir.
C'est en vain que le doux zéphyr Ramène du printemps la suite enchanteresse:
Tout accable mon cœur fatigué de souffrir.
Pour moi chaque saison est la saison des larmes. v
De ses attraits les plus touchans
En vain Flore pare nos champs ; J'admire son éclat , sans jouir de ses charmes , Et l'année à mes yeux a perdu son printemps.
C'est toi seul, doux sommeil, par tes dons salutaires, Qui calmes mes ennuis, soulages mes regrets.
Pourquoi donc, sourd à mes prières, Me fais-tu si long-temps attendre tes bienfaits ? Les pleurs roulent presses sous ma paupière humide ; Mille soins dévorans viennent m'importuner.
Ah ! protège contre eux mon cœur foijrfe et timide :
Voudrais- tu donc, ami perfide,
Me trahir et m'abandonner ?
Un silence profond règne sur les campagnes , Le zéphyr seul frémît en agitant les fleurs ; Tout se tait, les vallons, les plaines, les montagnes: Et moi , quand nos bergers , oubliant leurs malheurs, fc
. Dorment en paix auprès de leurs compagnes , Je veille solitaire., et je verse des pleurs.
Sur un rameau de naissante verdure Le tendre rossignol soupire ses amours :
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A sa voix , les ruisseaux interrompent leur cours , Et de leurs petits flots suspendent le murmure. Tu chantes , doux oiseau , l'hymen et le plaisir ; Moi , j'exhale mes maux et ma tristesse sombre,
Et tous deux nous veillons dans l'ombre , .
Toi pour aimer, moi pour gëmir.
Par les soucis rongeurs mon ame est poursuivie ; Je vois avec mes jours mes chagrins s'enchaîner. Demain , demain encore , il me faudra traîner
Le lourd fardeau de ma pénible vie.
Repos, dieu bienfaisant, baume consolateur, Viens régner sur mes sens , viens ; qu'un heureux mensonge
Par tes soins trompe ma douleur ; Que je te doive au moins l'illusion d'un songe ,
Et que je rêve le bonheur.
Fais durer jusqu'au jour cet aimable délire : . En ma faveur prolonge , 6 doux sommeil !
Et tes bienfaits , et ton empire ;
Éloigne un pénible réveil.
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LA VIOLETTE
Fleur charmante, l'honneur des bois silencieux, Du doux printemps aimable messagère.
Pourquoi dérober à nos yeux Des charmes que la main des dieux Ne te donna que pour nous plaire ?
Tu parois redouter nos regards curieux ,
Et des passans l'audace téméraire.
Ah ! brille en sûreté sur ces champêtres bords, Douce et modeste violette :
Va , ne crains pas que ma main indiscrète
Ose moissonner tes trésors.
Mais tu veux, loin de notre vue ,
Cacher tes appas enchanteurs :
Belle et timide fleur, tu crains d'être aperçue , Et tu fuis les regards de tes admirateurs.
Non , tu chéris en vain , craintive et solitaire ,
Les asiles les plus secrets ; Ton doux parfum trahit tes modestes attraits : Tel est de la vertu l'aimable caractère ; Elle se cache, et répand des bienfaits.
Tu m'offres son image «heureuse.
Ah ! du reptile impur que la dent venimeuse Ne profane jamais ton trésor délicat!
Que jamais son haleine, infecte et dangereuse, De ton sein embaumé ne ternisse l'éclat !
Tu parois au moment où la jeune hirondelle
Vient annoncer la nouvelle saison* Tu parfumes les bois qu'enchante Philomèle:
Ta fleur pâle et timide orne l'humble gazon.
Le doux zéphyr va bientôt faire éclore De plus riches couleurs, de plus brillans attraits :
Mais tu plais aux amans de Flora
Par tes grâces et tes bienfaits.
Ah Lsans doute, des fleurs la rose est la plus belle,
Elle règne par ses appas :
Cesse de l'envier; bien plus heureuse qu'elle, Tu plais comme ht rose, et tu ne règnes pas.
Tu n'as ni son éclat ni sa fraîcheur divine ; D'un don plus précieux tu peux t' enorgueillir :
Tu nous présentes le plaisir ,
$ans nous faire craindre l'épine.
Que la rose aux jardins commande avec fierté ; Fleuris modestement sur nos rives paisibles :
Son partage est la majesté, Le tien est la douceur : la fleur des coeurs sensibles
Vaut bien la fleur de la beauté.
Pour finir nos chagrins tu t'empresses d'éclore ; Tu nous rends les beaux jours si long-temps attendus. Je te vois, et déjà l'hiver ne règne plus,
Sans que le printemps règne encore.
Tu nous prédis que bientôt dans nos champs Les fiers enfans du Nord fuiront devant Zéphire ;
Que, sous leur rigoureux empire,
Nous ne gémirons pas long-temps :
Tel, au milieu des soucis dévorans, Un rayon d'espoir vient nous luire.
Tu promets à nos prés leurs» brillantes couleurs , A nos bois leur chantre fidèle :
Oui , la violette est aux fleurs Ce qu'aux oiseaux est Philomèle.
Mais pour nous plus constante qu'elle, Tu nous restes dans nos malheurs :
Et quand le rossignol quittera nos rivages, Fuyant Borée et les noirs aquilons, Tu reviendras, de leurs premiers outrages Consoler nos tristes vallons.
Nous te retrouverons au bord de nos fontaines, Quand Flore et les jeunes zéphyrs Cesseront d'embellir nos plaines :
Tu reviendras pour soulager nos peines, Comme tu viens devancer nos plaisirs.
Avant que d'Orion l'influence funeste Dans nos champs sème les glaçons , Tu paraîtras -comme un rayon céleste De la plus* belle des saisons :
Tel, après le bonheur, un souvenir nous reste.
Voudrois-tu, moins timide, à nos yeux étaler Des plus vives couleurs la pompeuse parure?
Non , non ; contente-toi de ta nuance obscure :
Il vaut mieux plaire que briller.
Trop d'éclat réveille l'envie,
Plaît moins , et fait plus* de jaloux.
Quand d'un plus riche émail tu serois embellie ,
Satisferois-tu tous les goûts?
Tu serois plus brillante, et non pas plus jolie :
Une tendre mélancolie Rend les attraits plus touchans et plus doux.
On aime à te cueillir à l'ombre Des bois obscurs et des buissons épais :
Malgré ta couleur pâle et sombre, Quelle fleur avant toi vient former les bouquets ?
Le berger t'offre à sa bergère :
Si l'hymen couronne sa foi , Il souhaite en son cœur qu'en vivant sous sa loi
Elle soit toujours pour lui plaire
Douce et modeste comme toi.
Va, ne cesse jamais d'habiter nos rivages; Réfléchis tes appas dans le cristal des eaux :
Qu'aux lieux où tu fleuris on goûte le repos ; Émaille nos gazons , embaume nos bocages , Sois l'ornement de nos' ruisseaux.
Que tes bienfaits annoncent ta présence ; Que ton parfum, dans un cœur agité Porte la paix et l'espérance :
Aimable fleur, la bienfaisance Embellit encor la beauté.
LE RUISSEAU
D^ja l'hiver , suivi de son triste cortège , Prêt à fondre sur nous, épouvante les fleurs. Nos plaines , où brilloient de si vives couleurs, Disparaîtront bientôt sous des monceaux de neige. Le pampre verdoyant n'orne plus les coteaux ; Des fontaines déjà Tonde coule moins pure :
Et de nos bois désertés des troupeaux Chaque jour voit faner la mourante verdure.
On n'entend plus, au bord de nos ruisseaux, D'un essaim bourdonnant l'agréable murmure
19a IDYLLES.
Se mêler au chant des oiseaux.
Du froid et des brouillards avant-coureur fidèle , Le lugubre corbeau croasse autour de nous.
Loin de nos bords, la frileuse hirondelle
Va chercher un climat plus doux.
Le roitelet voltige où chantoit Philomèle.
Que la nature à nos yeux va changer !
Au lieu de cet émail, brillant, mais passager, De mille et mille fleurs qui s'empressoient d'éclore, Les frimas chaque jour annonceront l'aurore.
J'entends de l'aquilon le sourd mugissement : Ce fier tyran des airs , qui ne sait que détruire , De loin menace Flore et son heureux amant ,
Va flétrir son dernier sourire , Et briser ces rameaux que l'aimable Zéphire De son souffle léger balançoit mollement.
Doux ruisseau, tes charmantes rives
Sentiront bientôt sa fureur.
Il approche; et déjà tes naïades craintives Dans leurs roseaux vont cacher leur frayeur.
Déjà ses haleines bruyantes De nos bois sur tes bords entassent les débris ;
Déjà tes eaux , moins transparentes , Traînent de nos forêts les feuillages flétris : Tes flots ne baignent plus dés plaines verdoyantes. Je vais bientôt quitter ces prés délicieux, Ces prés chers à mon cœur, puisque tu les arroses.
Doux ruisseau , reçois mes adieux :
Je ne te verrai plus qu'en la saison des roses. Je fuis loin de tes bords, quand ton cours tortueux Ne m'offre plus une eau pure et limpide.
J'aime à te voir ruisseau timide ,
Et non torrent impétueux.
Tu fus formé par la nature , Pour embellir ces lieux, en faire le bonheur,
Pour y maintenir la verdure,
En renouveler la fraîcheur,
Pour les charmer par ton murmure ,
Non pour y porter la terreur.
Dans l'hiver cependant, grossi par les orages,
Tu fertilises nos guérets.
C'est pendant l'hiver, je le sais,
Que tu fécondes tes rivages p
Et la saison de tes ravages
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Est celle aussi de tes bienfaits.
C'est ainsi parmi nous que la froide vieillesse
Sait compenser les injures du temps; Et les prudens. conseils et l'utile sagesse
Habitent sous les cheveux blancs.
Encor sur nous , ruisseau , quel est ton avantage ! Zéphyr bientôt te rendra tes appas ;
Il viendra réparer l'outrage
Et des glaçons et des frimas :
Mais chez nous les glaces de l'âge
N'ont d'autre fin que le trépas.
Nous naissons pour souffrir ; et la parque ennemie
File à regret nos déplorables jours :
Après quelques instans d'une pénible vie,
Nous disparoissons pour toujours.
Comme on voit en hiver les campagnes jonchées Des feuilles de nos bois que les efforts des vents
De leurs rameaux ont détachées ; Jadis leur doux ombrage embellissoit nos champs : Éparses aujourd'hui sous 4e pied des passans,
Elles gémissent desséchées.
Triste , mais fidèle tableau
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De nos carrières incertaines !
Chaque instant de nos jours abrège le flambeau : En vain le mois de mai vient rajeunir nos plaines ;
Il nous rapproche du tombeau.
Il me ramènera sur tes aimables rives :
Dès que , sous un joug de glaçons ,
Tes eaux ne seront plus captives , J'y viendrai soupirer mes champêtres chansons.
Hélas ! pourquoi faut-il que le Zéphire Sur tes bords enchantés ne règne pas toujours ? Pourquoi le triste hiver étend-il son empire Sur le vallon riant que. traverse ton cours ? Ah ! nos plus doux momens sont aussi les plus courts : Et la saison des jeux et des amours
A bientôt cessé de nous luire.
Du moins l'automne encore en offroit quelques traits : Mais l'hiver à grands pas sortant de ses marais
Vient désoler cette belle contrée.
Pomone a vu flétrir ses plus touchans attraits
Par. le souffle impur de Borée.
Ah! du moins, pour quelques instans, Vents fougueux, de l'automne épargnez la parure...
Mais je le vois, il n'est plus temps.
Et déjà r aquilon a semé dans nos champs Ce foible reste de verdure.
Adieu, ruisseau , jusqu'au printemps.
LES PRAIRIES
Du fortuné zéphyr les fécondes baleines Soufflent autour de nous le printemps et l'amour. Philomèle et Procné sont enfin de retour.
Les ruisseaux ont brisé leurs chaînes.
Les frimas ne sont plus, les roses ont leur tour, Et de tous ses parfums Flore embaume nos plaines.
Les échos, si long-temps muets, De mille et mille oiseaux répètent le ramage.
Toute la nuit, dans son tendre langage, Le rossignol se plaint et charme les forêts.
*mm*^m
# Les épis ondoyàns flottent sur les guérets :
Le laboureur sourit à cet heureux présage , Et Cérès et Pomone annoncent leurs bienfaits.
Dans les bosquets » de branche en branche Le jeune oiseau voltige ; et sa légère voix Chante l'hymen , l'amour , et leurs aimables lois. Du sommet des coteaux une eau pure s'épanche :
La violette et la pervenche
Émaillent le gazon des bois.
Mais c'est pour vous surtout , verdoyantes prairies ,
Que Flore ouvre 'tous" ses trésors.
Vous relevez l'éclat de nos plaines fleuries ; Vous êtes l'ornement et l'honneur de nos bords. Cest vous que le printemps pare de tous ses charmes ; Il prodigue pour vous la verdure et les fleurs. L'aurore chaque jour vous couvre de ses larmes.
Vous brillez de mille couleurs.
Sur vous la jeune abeille en bourdonnant s'élance : Bientôt , riche des dons qu'avec magnificence
Vous étalez devant ses yeux , Elle porte à sa ruche un butin précieux.; Et de vos fleurs la douce quintessence
Devient un iniel délicieux.
Par son éclat nouveau, le papillon volage, Tel qu'une jeune rose, à peine épanoui, Pare encor de vos fleurs le brillant assemblage , Et sur tant de trésors il voltige ébloui , Sans savoir où porter son inconstant hommage.
Le bienfaiteur de nos déserts , Zéphyr flatte les fleurs qu'il vient de faire éclore ; Il ride vos gazons comme l'azur des mers.
Sous le souffle léger du tendre amant de Flore, Les filles du printemps s'embellissent encore, Et de nouveaux parfums s'exhalent dans les airs. Si l'aquilon porté dans le flanc d'un nuage, Vient quelquefois sur vous exercer ses fureurs, Sur leurs tiges en vain il fait plier vos fleurs :
Elles laissent passer l'orage , Et souvent même on voit son impuissante rage Augmenter leurs attraits et leurs douces odeurs. Ainsi , quand du malheur la tempête cruelle
De la vertu trouble la paix , Quand le crime en fureur se déchaîne contre elle , Elle se montre encor plus touchante et plus belle ,
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Et répand de plus doux bienfaits.
Mais ces jeunes beautés , bêlas ! trop passagères , Auront dans peu de jours disparu de nos champs. Leur fraîcheur, leur éclat, leurs grâces printanières
Ne nous charmeront pas long-temps.
En les voyant briller je gémis, et je pense Que la faux va les moissonner :
U n'est donc pas de jouissance Que la douleur ne vienne empoisonner !
Autour de nous la mort frappe sans cesse :
Sur les tendres fleurs même elle exerce ses droits. L'éclat de la beauté , les grâces , la jeunesse , Tout subit tour à tour ses inflexibles lois.
L'épi doré tombe sous la faucille ; La rose voit flétrir ses attraits délicats :
Tout ce qui plaît, tout ce qui brille , Est la victime du trépas:' Prés verdoyans! retraites fortunées!
Vos charmes ne sauraient désarmer son courroux» Ce tyran destructeur règne aussi parmi vous:
H fait languir vos fleurs sur leurs tiges fanées , Vos gazons tombent sous ses coups.
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Ainsi tout, jusqu'aux fleurs, nous présente les traces
De nos jours fugitifs et des arrêts du sort.
Votre émail printanier , vos bienfaits , ni vos grâces ,
Rien ne peut attendrir la mort.
Mais avant qu'une main , d'un fer cruel armée ,
Sur votre pelouse embaumée *
Sans pitié moissonne les fleurs , Je veux sur ce tapis de brillantes couleurs , Portant au loin ma vue éblouie et charmée Admirer à loisir tant d'objets enchanteurs.
Couché sur vos gazons, je veux, belles prairies. Abandonner mon ame aux tendres rêveries , Aux regrets douloureux , aux souvenirs touchans , Du rossignol plaintif écouter les doux chants , Voir zéphyr se jouer dans les plaines fleuries , Respirer vos parfums , et jouir du printemps.
w^mm v^^
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LA NUIT
La nuit du haut des airs fond sur notre hémisphère ;
Elle va déployer son voile ténébreux.
Phébus a terminé sa brillante carrière :
Las de verser sur nous les flots de sa lumière ,
Dans le sein de Thétis il ranime ses feux.
Tout disparoît enseveli dans l'ombre ;
Les creux vallons , les coteaux , les guérets , Et les prés émaillés, et les noires forêts; Partout règne la nuit silencieuse et sombre.
Le sommeil , cet ami qu'un Dieu compatissant
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Nous envoya pour essuyer nos larmes» , Va des tristes mortels , par ses paisibles charmes, Ranimer le corps languissant , Et , dans les cœurs flétris par les alarmes , Faire couler son baume bienfaisant :
Mais contre le chagrin cuisant Ses douceurs sont de foibies armes.
Ah ! la douleur connoit peu le sommeil ; S'il assoupit un cœur serré par l'infortune, Bientôt les noirs soucis et la crainte importune Détruisent ses bienfaits par un triste réveil. Dans les hameaux , tout se tait, tout repose. De la nuit les fraîches vapeurs Se pénètrent déjà du doux esprit des fleurs.
Les bocages , les prés , l'aubépine , la rose , Confondent dans les airs leurs suaves odeurs. Des feux du jour (a campagne embrasée - Au vent frais de la nuit épanouit son sein.
Le printemps , des plaisirs aimable souverain , Descend du haut des airs sur la terre arrosée.
Un ciel brillant, pur et serein, Distille les parfums en des flots de rosée.
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Sous la feuillée humide , au plus épais des bois. Le chantre de la nuit , la tendre Philomèle,
Élève sa touchante voix , Le plus bel ornement de la saison nouvelle.
A répéter ses chants les échos attentifs Charment dans leurs palais les nymphes attendries ; Mille insectes cachés sous l'herbe des prairies Mêlent leurs cris bruyans à ces accens plaintifs. La nuit vient ranimer l'éclat de la nature ,
Et renouveler ses attraits.
Demain des doux ruisseaux l'eau coulera plus pure ,
L'émail des prés sera plus frais ;
Une plus brillante verdure Embellira la cime des forêts.
Hélas! en vain le jour m'étalera ses charmes : Mes yeux ne verront plus luire de jours sereins. La nuit , la douce nuit vient suspendre mes larmes ; Le jour, le triste jour me rend à mes chagrins.
Un cœur toujours abreuvé d'amertume Dans l'ombre de la nuit semble s'épanouir.
Il exhale du moins l'ennui qui le consume , Quelques instans il cesse de souffrir.
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O de l'infortuné seule consolatrice !
O nuit ! calme mes sens et mon cœur agite.
Étends sur moi ton ombre protectrice :
Répands snr mes malheurs ta sombre obscurité. Mais jie te hâte pas de finir ta carrière ; Accorde-nous long-temps tes paisibles faveurs. Il est des yeux condamnés aux douleurs , Qui vont bientôt s'ouvrir à la lumière ,
Hélas ! pour ne s'ouvrir qu'aux pleurs.
Aux malheureux, courbés sous le poids de leurs peines, D'un sommeil bienfaisant prodigue les pavots : Ils n'ont d'autre bonheur que l'oubli de leurs maux. Bientôt l'astre du jour, en éclairant nos plaines, Ramènera pour eux les pénibles travaux,
L'ennui rongeur, les craintes vaines
O nuit! prolonge leur repos.
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LES ZÉPHYRS
Là neige a disparu ; votre règne commence :
Réveillez-vous, jeunes zéphyrs.
De l'aquilon fougueux domptez la violence; Enchaînez sa fureur, imposez-lui silence :
Et, vainqueurs de l'hiver, régnez pour nos plaisirs.
Que votre souftle fasse éclore Le sein tardif des nonchalantes fleurs,
Et rendez à la jeune Flore Ses doux parfums , et ses vives couleurs.
Que vous avez à louer la fortune,
Zéphyrs ! que votre sort est doux !
Ne nous enviez pas une vie importune.
D'un si triste présent ne soyez pas jaloux.
De notre pénible carrière
Mille chagrins troublent le cours.
En vain vous nous rendes les fleurs et les amours ,
Et votre haleine printanière ; '
Zéphyrs, pour bien des cœurs il n'est phis de beaux jours. Le glaive du trépas nous menace sans cesse ;
Le temps nous use et nous détruit;
La froide et tardive sagesse Ne peut nous consoler de la lente vieillesse,
Dont elle est le stérile fruit. #
Notre déplorable jeunesse Brille un instant, nous échappe et nous fuit. Jeune zéphyrs, d'une aile moins rapide,
Vous voltigez dans les forêts, ' Vous effleurez des lacs la surface liquide, Vous hérissez les épis des guérets.
Les fleurs que vous faites éclore
Ont un éclat moins passager :
L'onde est moins fugitive, et d'un vol moins léger
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L'alouette fend l'ajr au lever de l'aurore.
Pour vous, bien plus heureux, vous visitez nés champs Dans la saison charmante où tout semble sourire. Le fier tyran des airs devant vous se retire , Et tous les jours pour vous sont des jours de printemps. Flore avec vous partage son empire ,
Vous rajeunissez tous les ans.
Cest à vous que les fleurs nouvellement écloses
Doivent leurs plus touchans attraits.
Vous répandez au loin le doux parfum des roses ; Par vous la violette embaume nos bosquets.
Vous appelez l'amour dans nos plaines charmées ; Par vos soins le printemps enchante nos déserts :
Et sur yos ailes parfumées Des nuages de fleurs voltigent dans les airs.
Les chants plaintifs de Philomèle Retentissent par vous de coteaux en coteaux ;
Et vous confiez aux échos
Les soupirs d'un berger fidèle. Épuisé de travaux, le triste voyageur
Bénit vos heureuses haleines , .
Vous faites couler dans ses veines
Le repos, la santé', la force, la fraîcheur,
Et le doux oubli de ses peines.
Ainsi les bienfaits, les plaisirs
Embellissent vos destinées :
Les nôtres sont empoisonnées Par les regrets amers et tes tristes soupirs. Souvent même en leur fleur elles sont moissonnées :
Plaignez-nous , aimables zéphyrs.
Allez de nos forêts agiter la verdure ;
De nos ruisseaux parez les bords charmans ;
Mêlez vos doux frémissemens
A leur délicieux murmure.
De mille et mille fleurs émaillez les gazons ; Rafraîchissez nos rives verdoyantes :
Ne souffrez pas que les noirs aquilons
Ravagent ces plaines riantes.
Jeunes zéphyrs , régnez toujours ; ' Reléguez dans ses monts l'impétueux Borée :
Et dans cette heureuse contrée v Éternisez les jeux et les amours.
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LES BOIS
Tandis qu'en nos plaines brûlantes Les chants des moissonneurs font retentir les airs ; Tandis que le soleil embrase nos déserts
De ses ardeurs étincelantes ; Et de son carquois d'or lançant sur l'univers Et les traits enflammes et les flèches brillantes,
Fane les fleurs , sèche les plantes ,
Et flétrit les feuillages verts :
Sombres forêts , aimables solitudes , Je viens goûter vos paisibles bienfaits.
-WuA
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Dans vos sentiers obscurs , sous vos rameaux épais , Je viens chercher l'oubli de mes inquiétudes ,
Le silence , l'ombre et la paix.
Bois chéris , vous charmez l'ennui qui me consume ,
Vous répondez à mes soupirs; Et je sens près de vous s'adoucir l'amertume De mes regrets et de mes souvenirs.
Dans votre obscurité profonde
Je retrouve ma liberté :
Échappé des périls et des pièges du monde , Ici mon cœur se croit en sûreté :
Gomme si votre doux ombrage , Qui des rayons du jour tempère la chaleur, De mes sens agités pouvoit calmer l'ardeur ;
Comme si votre épais feuillage Ecartait loin de moi les traits de la douleur ! Contre un tel ennemi la fuite est inutile ; Il nous trouve toujours, partout il nous surprend :
Bois chéris , il n'est point d'asile Impénétrable au chagrin dévorant.
Ainsi l'ennui rongeur, les regrets et les craintes, Malgré vos soins, régnent toujours sur nous.
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Vous ne pouvez nous mettre à l'abri de leurs coups , Sans doute ; mais du moins leurs cruelles atteintes
S'adoucissent auprès de vous.
Ici des lits de mousse, et l'ombrage des chênes , Offrent au malheureux les charmes du repos.
Quelques instans vous endormez ses maux :
D'un zéphyr bienfaisant les aimables haleines
Le délassent de ses travaux.
Il trouve en votre sein , pour enchanter ses peines ,
Le doux murmure des ruisseaux.
De l'ombre , des fleurs , des fontaines , Les amours, les combats et les chants des oiseaux. Errant dans les détours de vos secrètes routes ,
Il rêve en paix à sa douleur.
Il aime à s'enfoncer sous vos profondes voûtes:
L'obscurité plaît au malheur.
Tout conspire à parer cette aimable retraite ; Pour vous, bois enchantés, la nature sourit.
Des chansons des bergers, des sons de leur musette,
Votre heureux écho retentit.
La timide et tendre fauvette
À vos rameaux suspend son nid ;
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L'humble et décente violette
Vous parfume et vous embellit.
Vos gazons émaillés qu'arrose une onde pure , Sous votre ombrage frais conservent leur verdure , Que ne peuvent flétrir les feux brûlans du jour :
Ah ! pour l'ami de la nature Fut-il jamais un plus riant séjour ?
Heureux qui loin du tumulte des villes , Aime à rêver dans le» forêts !
Heureux qui dans les bois coule des jours tranquilles , Exempt des vains désirs et des tristes regrets ! Par l'ombrage et les fleurs il compte les années ; L'orage et l'aquilon causent tous ses chagrins. La parque aime à filer ses heures fortunées :
Son cœur est pur, et ses jours sont sereins.
Il espère au printemps les faveurs de l'automne,
Cérès se plaît à remplir son grenier ;
Et tous les ans il cueille le premier Et les trésors de Flore et les dons de Pomone. Il contemple à loisir des diverses saisons
Les charmantes métamorphoses.
Pour lai le doux zéphyr ouvre le sein des roses , Et pour lui l'aubépine embaume les buissons.
Loin de craindre la fin de son pèlerinage , En approchant du terme où nous arrivons tous. Il est heureux encore ; et ses paisibles goûts
Vivent sous les glaces de l'âge.
Toujours épris des lieux qu'il aimait autrefois , Il y promène en paix son heureuse vieillesse ; Et chaque jour il redemande aux bois
Les souvenirs de sa jeunesse.
Il s'affranchit ainsi des injures du temps
Et des rigueurs des destinées ;
Et dans l'hiver de ses années.
Il jouit encor du printemps.
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AVERTISSEMENT
Les saisons sont le sujet des quatre idylles suivantes. Je lus- autrefois un de mes essais champêtres au célèbre poète M. Delille. Il daigna y applaudir, et son indulgence m'encouragea. Je lui fis part du projet que j'avois de chercher dans les saisons le sujet de quatre idylles , comme l'illustre Pope y a voit trouvé celui de quatre églogues. Cette idée plut au chantre des Jardins; il m'engagea à la suivre. Je puis donc espérer de. ne m'être pas trompé dans le choix de mon sujet, puisque j'ai pour moi un tel suffrage. Heureux si cet aimable poète, en approuvant mon dessein, m'eût cédé sa muse pour l'exécuter! (i)
(x) C'est en 1802 que j'eus le bonheur de connoltre M. Delille. Le désir de le voir fut un des principaux, objets de mou
AVERTISSEMENT
premier voyage à Paris. Mais je n'arois point d'introducteur auprès de cet illustre poète : j'essayai d'y suppléer en lui envoyant les vers suivans. Il y répondit, en m'admettant , avec la pins aimable bonté, a sa douce société, à ses conseils et à ses délicieux entretiens. FirgtiiumvidL...
Toi dont la voix douce et légère Chante si bien la nature et les champs , Paigneras*tu , sensible' à ma prière , M'ouvrir ton réduit solitaire , Et suspendre pour moi tes travaux éclatant l J'ai , pour te voir , vers les bords de la Seine
Dirigé mes pas incertains :
Pour admirer le chantre des J*rdsn$ , ,
Je quitte une rive lointaine.
Si» comme toi , Phébus eût voulu n'inspirer, Mon hommage , il est vrai , t'offrirait plus de gloire Mais je suis étranger au temple de Mémoire ,
Et je ne sais que t'admirer. Il n'est pas du destin d'une muse gascon* De pénétrer dans le sacré vallon :
Depuis l'heureux siècle d'Ausone , Jamais les eaux de la Garonne M'ont arrosé le laurier. d'Apollon.
Oui , toujours des neuf Sœurs la céleste influence
Fut inconnue en nos déserts.
Mais né méprise pas en tout notre ignorance : Aussi bien qu'à Paris, dans le fond de la France On aime et la nature, et Virgile , et tes vers.
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LE PRINTEMPS
]>ks fleurs et des amours la saison fortunée Vient dans nos champs, de festons couronnée»
Tout animer , tout embellir.
Tout sourit à nos jeux. Hâtons-nous de jouir
Du plus beau moment de Tannée.
Telle est de nos beaux jours la triste destinée : Un même instant les voit luire et s'évanouir. Dans les lieux où Borée attristait la nature
Par son sifflement importun,
Un ruisseau mollement murmure.
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Déjà l'émail des fleurs embellit la verdure , Et la vigne au doux fruit répand son doux parfum. Sur un chêne élevé la tendre tourterelle De ses gémissemens fait retentir les airs.
J'entends ici la douce Philomèle , Là des bergers les champêtres concerts , Saluer la saison nouvelle.
Un regard de l'amour a peuplé nos déserts.
Sur un trône de fleurs Vénus descend des nues ; (i) La terre sous ses pas enfante les plaisirs.
Mille douces odeurs , dans les airs répandues , Réveillent dans nos cœurs mille doux souvenirs. Le soleil , à grands flots prodiguant sa lumière, Semble vouloir jouir d'un spectacle si beau.
Une douce rosée embellit le tableau , Humecte chaque fleur, rafraîchit la bruyère.
Le peuplier, ouvrant son feuillage nouveau,
(i) Ces expressions , et quelques autres semblables : « La saison dos fleurs et des amours»; « Lss téphyrs appellent, soufflent F amour», etc., préseo* tent des allusions allégoriques aux découvertes qui ont donné naissance au système de Linné , et qui font le sujet du poème anglais : Les Amours des Plantes.
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Exhale une odeur printanière.
Partout on trouve une fleur à cueillir.
Tout désert est riant, tout rocher est fertile :
La terre , si long-temps stérile , S'ouvre au souffle fécond de l'aimable zéphyr. Le printemps et l'amour raniment nos bocages ; s
La rose brille au milieu des buissons.
Mille jeunes oiseaux , cachés sous les feuillages , Font retentir les airs de leurs tendres chansons. La pâle violette émaille nos gazons, Et l'aubépine en fleur embaume nos rivages. "
Que ne pouvons-nous plus long-temps De Flore et du zéphyr respirer les haleines !
Arrête , aimable et doux Printemps ; Règne , règne toujours sur nos heureuses plaines.
Vœux impuissans ! inutiles désirs \ Rien ne dure ici-bas que les maux et les larmes. En vain de nos beaux jours regrettons-nous les charmes ; Le temps fuit loin de nous sur l'aile des zéphyrs. Il me souvient encoç du printemps de ma vie ; Dans mes jeunes désirs j'osai croire au bonheur : Une si douce erreur me fut bientôt ravie,
L'espoir même, l'espoir fut banni de mon cœur. A des rêves brillaos mon ame étoit livrée :
Que j'étois loin des maux que je souffre aujourd'hui f Cet heureux temps, hélas! fut de peu de durée: Un orage a grondé. ,. » mon printemps s'est enfui ....
Aussi , pour mon ame flétrie , La saison des plaisirs a perdu ses attraits :
EUe entretient ma rêverie; Et l'aspect ravissant d'une plaine fleurie , Rappelant mes beaux jours, augmente mes regrets.
Va y doux Printemps, saison enchanteresse.
Va loin de moi ; tes riantes faveurs
Ne peuvent rien sur ma sombre tristesse.
Mon ame , des long-temps fermée à la tendresse,
Ne sait plus goûter tes douceurs.
Va , cesse de charmer des yeux baignes de pleurs. A des cœurs phis heureux va porter l'allégresse ,
Et prodiguer les parfums et les fleurs.
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L'ÉTÉ
Ils ne sont plus, ces jours où nos heureux rivages Retentissoient du chant de mille oiseaux divers , Où , respirant en paix, sous de rians ombrages, Et le parfum des fleurs et la fraîcheur des airs ,
Des rossignols de nos bocages
récoutois les tendres concerts.
L'ardente canicule embrase nos déserts, Et ses feux de nos bois ont flétri les feuillages.
.Déjà Philomèle se tait :
Le gazon sèche et meurt dans la campagne aride; Ainsi le doux printemps, comme un éclair rapide,
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Brille à nos yeux et disparaît; Ainsi , se balançant sur sa tige fleurie , La rose, ce trésor de grâce et de fraîcheur, Nous charme le matin , et le soir est flétrie : Ainsi la beauté passe, ainsi fuit le bonheur.
Des ardeurs de l'été l'influence funeste
Flétrit le pampre vert qui couvrait nos coteaux ;
La fleur tombe fanée au bord de nos ruisseaux , Et du printemps le zéphyr seul nous reste.
Il habite encor nos vallons ;
Des fontaines encore il ride Fonde pure ;
Il agite nos bois avec un doux murmure ; Et du soleil les agiles rayons Errent flottant à travers la verdure.
Les moissonneurs, de leurs rustiques chants , Font résonner les échos de la plaine ;
Des présens de Gérés ils dépouillent les champs.
Le serpolet fleuri , le thym , la marjolaine ,
Nous font ressouvenir des parfums du printemps.
Les fleuves épuisés ralentissent leur course ; •
Les eaux n'arrosent plus le gazon de nos prés.
Les ruisseaux desséchés ont vu tarir leur source , Les troupeaux sur leurs bords mugissent altérés. Le chant vif et léger de la jeune alouette Donne , dès le matin , le signal des travaux : Et la nuit on entend la lugubre chouette , Qui de son cri plaintif attriste les échos.
La eigale en nos bois remplace Philomèle ; Le vert lézard dort parmi les buissons.
J'entends encor la tendre tourterelle , Et du chardonneret les légères chansons.
De ce charmant oiseau que j'aime le ramage !
Il enchante à la fois et l'oreille et les yeux ,
Et par son chant mélodieux,
Et par l'éclat de son plumage^ Hélas ! bientôt les frimas destructeurs Aux bosquets verdoyans déclareront la guerre: Il nous faut de l'hiver essuyer les rigueurs,
Avant que la saison des fleurs
Vienne encore embellir la terre.
Tels sont les arrêts des destins :
Toujours les dévorans chagrins De nos tristes plaisirs empoisonnent les charmes.
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S'il est quelque douceur accordée aux humains, Il faut Tacheter par le* larmes.
Pour moi , je veux, sous ces ormeaux , Braver la canicule et sa binante rage.
Un vent doux et léger, jouant dans le feuillage». Agitera sur moi les flexibles rameaux :
Et s'il est encor des ruisseaux Dont Tonde en murmurant caresse son* rivage, Sur ces bords fortunés, étendu sous l'ombrage»
Je veux dormir au bruit des eaux.
Que Tété, du zéphyr éternisant l'empire, Me fasse du printemps oublier les bienfaits ; Qu'à mes yeux la nature encor daigne sourire Et se parer de ses plus doux attraits.
Il est des fleurs que Gérés voit éclore :
Que le jasmin des bois et le bluet des champs, Que le lis embelli par les pleurs de l'aurore, Nous offrent leurs parfums et leurs attraits touchans. Qu'à nos yeux enchantés la rose brille encore,
Et qu'un dernier regard de Flore Donne à l'été quelques traits du printemps.
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L'AUTOMNE
Déjà l'été n'est plus ; et la triste nature Voit chaque jour altérer ses attraits.
Les blonds épis n'ornent plus nos guérets.
Par degrés à nos yeux se fane la verdure; Et de leur brillante parure
Zéphire, en se jouant, dépouille les forêts.
Le temps , sur ses ailes légères ,
Emporte ces beaux jours où les fleurs printanières
Etaloient sur nos bords leur touchante beauté. Flore nous quitte; et les feux de l'été
Ont flétri du printemps les grâces passagères.
Cérès nous consoloit par ses brillans appas
Et par les biens qu'elle nous donne :
Mais son regard à peine a lui sur nos climats ,
Elle fuit et nous abandonne.
Devant l'hiver, qui s'avance à grands pas, Nous verrons à son tour fuir l'aimable Pomone ;
Et les doux attraits de l'automne
Disparaîtront sous les frimas.
Telles sont des humains les frêles destinées :
Ainsi s'envolent nos beaux jours.
Que nos fugitives années Luisent pour nous , tristes ou fortunées , La vieillesse et la mort en terminent le cours.
Bacchus règne sur nos montagnes , La vendange à grands flots coule dans les celliers. Les fruits mûrs et vermeils chargent les espaliers. Les parfums de l'automne embaument les campagnes. L'honneur de nos vallons, les timides ruisseaux. Dont les feux du soleil avoient tari la source , Tombent en flots d'argent du haut de nos coteaux , Dans les champs altérés précipitent leur course ,
Et prodiguent partout la fraîcheur de leurs eaux.
Ils nous rendent leur doux murmure ; Et les prés , arrosés de ces flots bien faisans , De leur gazon flétri ranimant la verdure,
Semblent encore annoncer le printemps.
Des fruits de nos vergers la campagne est jonchée.
Dans nos déserts, si rians autrefois, Tombe de lemps en temps la feuille desséchée , Et sa chute interrompt le silence des bois.
On n'entend plus ces coneerts d'allégresse, Dont nos bergers saluoient le printemps.
Plus de musette, plus de chants; Le vent même se tait : une douce tristesse
Règne dans nos paisibles champs.
Ce que Flore a promis, Pomone nous le donne:
Mais il vaut mieux encore espérer que jouir.
Je regrette, au milieu des faveurs de l'automne, Les jeunes fleurs qu'agi toit le zéphyr.
Quand verrons-nous l'aubépine nouvelle De ses rameaux fleuris émailler les buissons, Et la voyageuse hirondelle Voler autour de nos maisons ?
fc — —
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Quand de la douce Phiiomèle Entendrons-nous les plaintives chansons?
Quand gémira la tendre tourterelle ?
O printemps, père des amours !
Dès que l'automne aura fini son cours , Que ne peux-tu sur nous rétablir ton empire ! • Rends-moi tes fleurs, rends- moi ton doux zéphyr e, Et surtout rends-moi mes beaux jours.
Vaine espérance ! hélas ! peut-être * Mes yeux , mes tristes yeux, ne doivent plus connoître Que les larmes et les douleurs, Et ne verront jamais renaître ' Ni les beaux jours , ni la saison des fleurs.
Mais tant qu'un reste de verdure De nos coteaux parera les sommets , Je viendrai chaque jour dans ces tristes forêts , Qui bientôt de l'hiver ressentiront l'injure, Rêver à mes chagrins , promener mes regrets,
Et, jouissant de ses derniers attraits , Dans son déclin encore admirer la nature.
Triste , mais aimable saison , Douce vieillesse de l'année ,
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Automne ! ah ! loin de nous repousse l'aquilon , Fais-nous jpuir encor d'une belle journée.
Puissé-je du dernier zéphyr
Respirer les douces haleines !
Avant que nos ruisseaux , sous de brillantes chaînes ,
Sentent leur cours se ralentir ,
Puissé-je aux nymphes des fontaines
Confier encore un soupir !
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L'HIVER
Les frimas dans nos champs ont remplacé les fleurs ; / L'hiver étend sur nous son tyrannique empire.
L'aquilon , vainqueur du zéphire , • De l'aurore a glacé les pleurs.
Les fleuves épanchés du sommet des montagnes ,
Roulent des flots moins transparens , Et d'une onde moins pure arrosent les campagnes : Où couloient les ruisseaux, bondissent les torrens.
Des légions d'oiseaux sauvages , y K Traversant les plaines de l'air,
Fendent les bnmides nuages, Et du septentrion viennent sur nos rivages, Par leurs cris glapissans nous annoncer l'hiver. < Les arbres de nos bois ont dépouillé leurs têtes Qu'agitoient du zéphyr les doux frémissemens. L'Océan contre nous soulevant les tempêtes , Fait retentir dans nos dtuces retraites
Ses lugubres mugissemens.
Flore, Gérés , Pomonè et l'allégresse Ont quitté les vergers, les prés et les guérets. Les vallons sont déserts, les échos sont muets: L'aquilon , les frimas , le deuil et la tristesse ,
Sont les seuls hôtes des forets.
Plus de zéphyr , plus de verdure ; Les bergers > les troupeaux ont déserté les bois. Les ruisseaux enchaînés ont perdu leur murmure,
Et les oiseaux n'ont plus de voix.
De nos champs désolés l'aspect triste et sauvage A mes yeux cependant. offre encor des plaisirs :
Dans ces lieux que l'hiver ravage
Je viens chercher des souvenirs.
Ces coteaux dépouillés , ces vallons me rappellent
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Les jours où Pan et Flore habitaient parmi nous. Sous un soleil brillant les frimas étincellent, Où les fleurs exhalaient leurs parfum*» les plus doux. Dans ces forêts, où règne aujourd'hui lo silence. Mille oiseaux célébraient leurs champêtres concerts ;
Ces prés rians, ces bosquets verts, Théâtre des plaisirs, des jeux et de la danse , N'offrent plus à nos yeux que de sombres déserts.
L'hiver bientôt, fuyant loin de nos rires, Ira porter ailleurs la tristesse et l'effroi. Le zéphyr , ramenant les nymphes fugitives , Fera tomber les fers des naïades captives,
Et nos ruisseaux couleront sous sa loi. De Flore la douce présence Embellira bientôt les champs et les bosquets.
Gères viendra sourire à nos guérets,
Et prodiguer la joie et l'abondance.
Ainsi les maux que l'hiver nous* a faits Sont du moins adoucis par l'aimable espérance : Hélas ! il est des cœurs qui n'espèrent jamais. Cet ormeau , jusqu'ici vainqueur de la tempête, Qui , portant dans les airs un front audacieux ,
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Sous les brillans frimas qui blanchissent sa tête, Semble un lustre d'argent suspendu dans les cieux ;
Bientôt, orné d'un verdoyant feuillage, Prêtera ses rameaux aux chantres des forêts ;
Autour de lui les bergers du village
S'assembleront pour respirer le frais :
Moi-même je viendrai rêver sous son ombrage.
Cest ainsi qu'aux glaçons qui hérissent nos champs Je vois succéder la verdure.
Des fontaines déjà j'entends le doux murmure; Des oiseaux j'écoute les chants :
Et des rigueurs de la nature Je me console en rêvant au printemps.
Aussi quand du zéphyr les premières haleines Annonceront enfin la saison des amours ;
Quand les ruisseaux qui traversent nos plaines Reprendront leur paisible cours :
Je viendrai dans ces bois, séjour de Philomèle, Où Borée aujourd'hui fait sentir sa rigueur, Respirer les parfums de l'épine nouvelle, Voir voltiger la première hirondelle, Et cueillir la première fleur.
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LES BERGERS. N
Tandis que, sous ces verts ombrages, De tristes souvenirs je nourris ma douleur , Bergers <fc ces hameaux, bergers simples et sages, Exempts des maux cruels qui dévorent mon cœur, Vous paissez vos troupeaux en de gras pâturages , Et d'un calme profond vous goûtez le bonheur : Sachez apprécier un destin que j'envie,
Mortels favorisés des cieux ; A l'abri des revers du sort capricieux, Laissez couler en paix votre innocente vie.
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Sur vous à pleines mains le ciel verse ses dons ; Vous vivez sous les lois de la simple nature. Pour vous nourrir les guérets sont féconds ;
Et les ruisseaux de nos vallons Pour vous désaltérer roulent une onde pure :
Vous dormez mollement au bruit de leur murmure. Pour embellir vos lits * la reine des saisons
Couvre les arbres de verdure , .
Entaille de fleurs les gazons.
Pour vous le jeune amant de Flore Rafraîchit les bosquets , enchante les déserts : De l'esprit embaumé des Heurs qu'il fait éclore
Pour vous il parfume les airs.
Tous les ans , sous votre faucille ,
Tombent d'abondantes moissons :
L'automne qui survient vous txwnble de ses dons. L'hiver , près d'un foyer où la flamme pétille , Entourés et chéris d'une heureuse famille,
Vous défiez les aquilons.
Le soin de vos troupeaux est votre unique étude ; Leur lait et leur toison composent vos trésors. Vous vivez sans chagrin et sans inquiétude ,
Et vous mourez sans trouble et sans remords.
Votre vie est semblable au cours d'une onde *pure Qui de son lit jamais ne franchit le canal ,
Et, s' épanchant avec un doux' murmure, Promène lentement son liquide cristal
Parmi lès fleurs et la verdure.
Jamais , dans son sein transparent, Ne se glissa le dangereux reptile :
Son cours uniforme et tranquille Est toujours doux ruisseau, jamais fougueux torrent. Ainsi de vos beaux jours la course fortunée , Par les soucis cuisans , par Pamère douleur •
Ne fût jamais empoisonnée.
L'amour et la vertu, la pudeur, Fhyménée
S'unissent pour votre bonheur. •
Jamais une flamme nouvelle
Ne succède à vos premiers feux.
Chez vous l'hymen est chaste, et l'amitié fidèle :
Bergers, que vous êtes heureux!
Ah ! si le ciel, plus favorable, Eût disposé ma vie au gré de mes désirs , Je serois né berger ; et d'un bonheur durable
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Goûtant les tranquilles plaisirs , J'eusse vu parmi vous s'écouler mes loisirs
Dans un repos inaltérable.
Cultivateur de mes guérets ,
Loin des champs orageux du monde, J'aurois passé mes jours dans une paix profonde, Au bord des clairs ruisseaux , à l'ombre des forêts.
J'eusse partagé ma chaumière Avec le tendre objet qui m'auroit enflammé.
Heureux époux de ma bergère, J'aurois près d'elle achevé ma carrière,
Toujours amant, toujours aimé.
Mais puisque le destin, constant à me poursuivre,
Me refuse un bonheur si doux , Du moins, si parmi vous , bergers , je n'ai pu vivre,
Puissé-je mourir parmi vous !
Ainsi , quand des humains l'éternelle demeure
M'ouvrira pour jamais son sein ; Messager du trépas , quand le lugubre airain
Aura sonné ma dernière heure, Bergers, portez ma cendre en ce vallon chéri Où je viens si souvent, rêveur et solitaire,
Sous un ombrage salutaire Contre les feux du jour chercher un doux abri. Là , près de ce ruisseau dont les eaux fugitives Entre des bords fleuris serpentent doucement , Et semblent caresser le gazon de leurs rives , Vous dresserez mon simple monument :
Une champêtre architecture >
Et les grâces de la nature
En seront Tunique ornement.
Vous courberez sur moi le verdoyant feuillage
De ces touffus et flexibles rameaux Qui des feux du midi défendent le bocage :
Car même descendu sur le fatal rivage, Je chérirai toujours de ces jeunes ormeaux
L'utile et bienfaisant ombrage.
Puis , vos mains graveront ces mots
Sur un arbre du voisinage :
« Ici gît notre ami , dont les mânes légers
« Habitent cet asile sombre.
« Arrêtez vos pas , étrangers ;
« Donnez quelques pleurs à son ombre :
« Il aima la vertu , les vers et les bergers. »
SUR LA MORT DE M. DELILLE
MORT A PARIS, LE l" MAI l8l3.
Sincefate.relentless stop'd his heav'nfy ttoice, No more theforests ring, or groves rejoice.
Pope, Windsor-Forest.
Pleurez, tristes vallons ; pleurez , tendres bergères : Nymphes, faunes, sylvains, déités bocagères, Exhalez des regrets , hélas ! trop superflus. Pleurez, petits ruisseaux; pleurez , nobles rivières,
ai.
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Qui portez à la mer vos liquides tributs.
Amis des champs , babkans des chaumières ,
Pleurez : votre chantre n'est plus !
La France a perdu son Virgile.
La mort a du génie éclipsé le flambeau.
Pleure , muse des champs, ton élève docile :
Brise, dieu des bergers, brise ton chalumeau. Le secret des beaux vers, et Fart si difficile D'instruire et de charmer, de plaire et d'être utile ,
Sont avec lui dans le tombeau.
Amante du zéphyr, jeune et fraîche déesse, Dont il aimoit à chanter les bienfaits ,
En vain tu viens dans nos bosquets Ramener du printemps la pompe enchanteresse ;
Il expire, quand tu renais*.
Il expire ; et dans la nature Tout déplore la mort du chantre des Jardins.
Les fleurs n'émaillent plus la naissante verdure, Le printemps ne voit plus luire des jours sereins* La pâle violette a quitté nos prairies > Et cesse d'embellir nos humides vallons.
Les lis meurent penchés sur leurs tiges flétries 5
Les zéphyrs sont changés en de noirs aquilons. Sans berger, dans nos champs autrefois si fertiles,
Les troupeaux errent tristement.
L'ivraie et les ronces stériles Usurpent nos sillons sur l'utile froment.
L'onde tarit dans l'urne des fontaines ; Le feuillage se fane aux arbres de nos bois : Apollon et Paies ont déserté nos plaines, Depuis que parmi nous on n'entend plus sa voix.
Qui chantera le cristal des naïades , De l'écharpe d'Iris les brillantes couleurs, Et l'émail des gazons , et l'argent des cascades, Et les plaisirs rêveurs des douces promenades , Les coteaux et les bois , la verdure et les fleurs ? Souvent pour l'écouter Zéphire oublioit Flore : Le tendre rossignol, caché dans les buissons, L'admfroit en silence, instruit par ses leçons, Et chantoit après lui plus doucement encore.
Borée apprivoisé respectait ses accens ; L'onde de nos ruisseaux suspendoit son murmure. Les arbres , attendris par ses sons ravissans , Craignoient d'agiter leur verdure;
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Tout se taisoit, les eaux, et les airs , et les champs»
En la chantant , il cbarmoit la nature.
L'écho , de bosquets en bosquets , Répétait de ses vers l'agréable cadence :
Mais aujourd'hui , gardant un lugubre silence. Il pleure solitaire au fond des bois muets.
Les lions des déserts, les rochers des montagnes. Par leurs gémissement le demandent aux dieux ; Les myrtes, les lauriers qui couvrent nos campagnes Pleurent de ne plus ceindre un front si glorieux.
Et nous aussi , laissons couler nos larmes ; À nos justes regrets donnons un libre cours. Il n'est plus; avec lui sont passes nos beaux jours: Nos bords, en le perdant, ont perdu tous leurs charmes.
La rose brille au milieu des jardins Qu'embellit son parfum, sa fraîcheur et sa grâce. La vigne , par ses fleurs , son pampre et ses raisins , Ajoute à l'ornement de l'ormeau qu'elle embrasse. Les ruisseaux limpides et frais
Parent les champs dont ils font la richesse ; Les oiseaux émaillés enchantent les forêts Où régneraient sans eux le deuil et la tristesse.
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Ainsi de ses accords la touchante douceur, Ses vers mélodieux , son aimable présence , En ravissant l'oreille, en subjuguant le cœur,
Faisoient le charme et l'honneur de la France. Les Alpes et la Seine ont pleuré son trépas, Comme on dit qu'autrefois et le Rhodope et l'Hèbre , Et rismare blanchi par d'éternels frimas , Pleurèrent à la mort de leur chantre célèbre.
Oui , nous verrons les papillons légers Cesser de prodiguer aux fleurs de la prairie De leurs feux'inconstans les transports passagers , Nos fleuves s'éloigner de leur rive fleurie
Pour arroser des vallons étrangers , Avant que de son nom la mémoire chérie S'efface du cœur des bergers.
Il est donc vrai ! la mort, la mort impitoyable, Sourde aux sons enchanteurs de ses accords divins , Vient de trancher les jours de ce poète aimable.
Tout tombe, hélas ! sous ses fatales mains :
Elle n'épargne rien ; mais sa faux redoutable Aime à frapper surtout les malheureux humains.
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Fleurs de nos champs, gazon de nos rivages , Vous avez su fléchir les destins irrités.
Pour vous quelques faveurs compensent leurs outrages : Vous mourez comme nous , mais vous, ressuscitez ;
Pour vous les Parques, moins. terribles , A leurs cruels arrêts mêlent quelques douceurs:
Mais, à nos vœux inaccessibles.
Ce! déesses sur nous épuisent leurs rigueurs. Nous tombons sans retour dans les vastes abîmes Où régnent le silence, et F horreur , et l'effroi : Ni les nobles vertus , ni les talens sublimes , Ne sauraient nous soustraire à la commune, loi. * Ah ! si les dons heureux du plus brillant génie De l'inflexible mort désarmoient le courroux,
Si des beaux vers la savante harmonie Pouvoit mettre du moins à l'abri de ses coups ,
Nous verrions encor parmi nous L'élève et le rival du chantre d'Ausonie.
Trop vains regrets ! de Flore et des nymphes chéri,
Le front tout rayonnant de gloire , Comme un mortel obscur , il passe l'onde noire.
Mais les muses qui l'ont nourri
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Le portent dans leurs bras au temple de Mémoire : Apollon reconnoît son plus cher favori.
Le chœur entier des maîtres du Parnasse Se lève pour lui faire honneur.
Le doux vieillard d'Ascra , le héros de la Thrace , Et Musée, et Linus , en lui eédant leur place , Viennent couronner leur vainqueur.
Chantre immortel ? divin poète ! Tout l'Olympe attentif écoute tes beaux vers. Jadis de la nature éloquent interprète , Aujourd'hui tes regards planent sur l'univers. Tu vois de FEmpyrée à tes pieds l'étendue ;
H n'est plus pour toi de secrets:
Ton ame est dans les cieux dont elle est descendue. Ah ! sur la terre abaisse encor la vue ; Regarde encor ces bois et ces guérets Dont tu peignis si bien les innocens attraits. D'une voix qui te fut connue Daigne accueillir l'hommage et les regrets.
Retiré dans un humble et solitaire asile , Loin des vastes cités, loin des bruyans plaisirs.
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Tes vers , la nature et Virgile , Tour-à-tour charment mes loisirs.
Mes jours, troublés par de cruels orages, Coulent obscurs au milieu des hameaux.
Triste et pensif, je rêve au bord des eaux ; Et sous l'épaisseur des ombrages , Sans gloire et sans éclat je cherche un doux repos. J'applaudis aux efforts de plus nobles courages , Mais j'ose à peine enfler de rustiques pipeaux : Je lis tes immortels ouvrages, Et ne chante que les ruisseaux.
Il m'en souvient;* de ma muse champêtre Tu daignas autrefois , trop indulgent peut-être ,
Encourager les premiers chants :
Aujourd'hui cette muse, à son guide, à son maître, Consacre ses derniers accens. *
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ODE OU ÉPODE
En réfutation de l'ode ou de l'épode d'HoRACE contre l'An. : Parentis olim, etc. Épode III.
(Même mètre quHoaACE (i), savoir: un vers de douze syllabes suivi d'un vers de huit. Horace a écrit son épode en vers ïambiques trimètres et dimètres entremêlés, qui ont précisément le même nombre de syllabes que nos vers de six et de quatre pieds. )
Pourquoi, précieux don dft Flore et de Pomone, Timide enfant de nos guérets,
(x) Non en pesant, mais en comptant les syllabes suivant la prosodie moderne.
Gardes-tu pour les bords qu'embellit la Garonne Et tes parfums et tes bienfaits ?
Il est vrai qu'étranger aux rives de la Seine ,
L'ail est en horreur à Paris.
L'ail, dit-on, des zéphyrs empoisonne l'haleine.
L'ail fait fuir les jeux et les ris.
N'avez-vous donc jamais de nos. douces retraites
Visité les humbles hameaux ?
N'avez-vous jamais vu l'ail animer nos fêtes,
Et nos plaisirs , et nos travaux ?
Sa piquante saveur dans l'ame des convives
Répand une aimable 1 gaité.
Il fait fleurir le teint des nymphes de nos rives ;
Il plaît au dieu de la santé.
Le monde cependant reconnaît son mérite;
Mais nul n'y parle en sa faveur.
Ah ! souvent la vertu méprisée et proscrite
N'a pu trouver un défenseur.
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Va , Paris aveugle d'une injuste manie ,
Te rend un hommage muet.
Si , par respect humain , chacun te calomnie ,
On t'estime, on t'aime en secret.
Tu sus plus d'une Ibis d'une muse gasconne
Animer les tendres concerts.
Apollon te protège , et l'élégant Ausone
T'a dû peut-être ses beaux vers.
Horace t'outragea; mais Virgile te loue :
Il t'égale au doux serpolet (i). '
Et ta champêtre odeur du berger de Mantoue Sut inspirer le flageolet.
De la France et des Lis présageant la victoire ,
L'ail a partagé nos hasards :
On l'a vu s'enlacer aux festons de la gloire
Pour couronner le douze-mars.
(i) Virg., Ecl. II, 1/. IO, II.
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L'ail est l'ami des pieux et l'effroi des rebelles : L'ail croit à l'ombre des Fanriers.
La rose et le jasmin sont les parfums des belles; L'ail est le parfum des guerriers.
Ce parfum généreux charme la noble terre Où brille » où commande Bordeaux.
Délices des Gascons 9 cher au dieu de la guerre, Son suc est le lait des héros.
C'est l'ail qui pénétra d'un courage sublime
Le jeune cœur du grand Henri.
H partage sa gloire ; et ce Roi magnanime
Dut à l'ail la palme d'Ivry.
On vit l'ail présider à Y heureuse naissance
De son auguste Petit-Fils.
L'ail aime les Bourbons ; l'ail est cher à la France
L'ail est le compagnon des Lis (i).
(i) La poésie est ici d'accord avec la botanique. On sait que l'ail est dans la même classe que les Iiliacées.
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DUPLEIX ou LES CHEVALIERS VENDÉENS.
CHAUT ROYAL
Sur l'AIR des Chevaliers de la Fidélité»
Dupleix, frappé dans les champs dlbérie , Vengeur d'un Prince et mourant pour le sien , Tombe vainqueur ; il triomphe , il s'écrie :
« Vive le Roi ! je meurs en Vendéen. »
Dans son pays , dont la brillante histoire Sera des preux l'éternel entretien, A retenti ce cri cher à la gloire :
« Vive le Roi ! je meurs en Vendéen. »
Henri, Louis, Cathelinau, Lescure, Héros, des Lis l'honneur et le soutien :
a5S POÉSIES
Vous avez dit en mourant sans murmure :
« Vive le Roi ! je meurs en Vendéeu. »
De ce pays , redoutable au rebelle , Cher à la foi, tout brave est citoyen.
Oui, tout Français mourant preux et fidèle Peut dire aussi : « Je meurs en Vendéen. ■
Ils sont vainqueurs, même en étant victimes.
Eh ! qui peut vaincre un Français , un chrétien y Lorsqu'en mourant il dit ces mots sublimes :
« Vive le Roi ! je meurs en Vendéen ? »
Peuple immortel de guerriers et de frères !
De vos grands cœurs l'honneur est le lien.
Tous, vous diriez , comme disoient vos pères : « Vive le Roi, je meurs en Vendéen. »
Si l'un de vous frappé chancelle et tombe, C'est pour son Prince, il ne regrette rien.
Le ciel s'entrouvre au héros qui succombe; L'écho redit : « Je meurs en Vendéen » !
P «ym m* a&J*a**mGm
Heureux celui qui pour la foi respire , Et dont l'honneur est le souverain bien !
Au dernier jour, sans crainte il pourra dire : « Vive le Roi ! je meurs en Vendéen. »
CHANSON PATRIOTIQUE
Ain : Du premier pas.
De nos Bourbons -
La France heureuse et fière Presse autour d'eux ses nombreux bataillons : Chefs et soldats, pleins d'une ardeur guerrière » Trouvent la gloire en suivant la bannière
De nos Bourbons, (to.)
Près des Bourbons Il n'est plus de souffrance :
A pleines mains ils répandent les dons ;
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Le pauvre en eux trouve une providence , Et le malheur vient chercher l'espérance Près des Bourbons. (bis.)
Loin des Bourbons , La France a vu sans cesse Le sang français inonder ses sillons :
Des plus beaux yeux, éteints par la tristesse. Les pleurs coulaient; il n'est point d'allégresse Loin des Bourbons. (bis.)
Pour les Bourbons , La cruelle vengeance Est sans appas comme sans aiguillons : ' Tout l'univers , témoin de leur clémence , Sait qu'il n'est point d'impardonnable offense
Pour les Bourbons, (bis,) **^
Par les Bourbons, A leur douce arrivée fiellone vit éteindre ses brandons.
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Alors , sur nous la tempête élevée Soudain se calme. . • et la France est sauvée Par les Bourbons, (bu.)
C'est aux Bourbons Que la paix doit ses charmes , Et c'est par eux que nous en jouissons.
A qui le pauvre, au milieu des alarmes , Vient-il se plaindre et confier ses krmes ?
C'est aux Bourbons, (bis.)
Sang des Bourbons, Tu fis toujours éclore De preux guerriers , des rois sages et bons : Pour consoler la France qui t'adore , Un enfant naît ... Ta source coule encore ,
Sang des Bourbons ! (bis.)
A nos Bourbons , Une gloire immortelle Prêta toujours l'éclat de ses rayons.
Honte et douleur sont le prix du rebelle :
Plutôt mourir que de vivre infidèle A nos Bourbons. (bis.)
TOAST
PORTÉ PAR 1/ ACTEUR, Le 9 mars 1824,
A M. LI COMTE DE sàzi, A QUI LES ELECTEURS DE ^BORDEAUX A VOIENT DOlflfÉ UN BANQUET ,. etc.
Salut*! toi dont le nom consacré par la gloire , Comme le douze-mars, est l'orgueil de Bordeaux ; Toi qu'auroit dû toujours couronner la victoire, Que. la fidélité recommande à l'histoire Gomme son orateur, son ami, son héros :
Toi , dont l'intrépide courage > Éternel entretien des Français à venir.
D'un sénat régicide a confondu la rage > Mais sans pouvoir au ciel dérober son martyr.
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Du plus juste des rois défenseur magnanime , Digne enfant de Bordeaux, quand tes nobles regards Armés de ta vertu faisoient pâlir le crime;
Quand ton éloquence sublime.
Bravant les factieux, défiant les poignards, Aux bourreaux de Louis disputoit leur victime ,
Tu présageois le douze-mars.
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POETRAIT EN VERS
DE M. LE VICOMTE DE BONALD
Quand on lit ces traités du Platon de notre âge ,
Où la main d'un grand écrivain
Sait répandre sur chaque page
La douce austérité d'un sage
Et l'éclat d'un style divin ; Quand on lit ces discours, l'honneur de notre histoire, Où respire l'amour de la Croix et des Lis , Ces discours que le cœur grave dans la mémoire , On admire l'auteur de ces brillans écrits
Qui feront à jamais la gloire
De son siècle et de son pays :
Mais quand on voit l'auteur lui-même , On oublie aussitôt ses merveilleux talens , Son sublime génie , et ses nobles élans ;
On ne l'admire plus : on l'aime.
VERS AU MEME
En lui offrant les traités des Devoirs, de la Vieillesse et de Y Amitié, de Cicérow , réunis dans un petit volume.
Cher Platon des Français , du Platon des Romains Recevez ces écrits que ma main vous présente. Son génie étonna l'antiquité savante , Sans réformer les moeui» des coupables humains. Le vôtre, plus utile, éclaire, instruit , enchante,
Rend meilleurs vos contemporains (1).
De ses divins talens Rome à bon droit se vante. Par vous nous les pouvons admirer sans chagrin. Comme lui, philosophe, orateur, écrivain,
(1) L'écrit contre le Divorce, la Proposition de loi tendante à l'abolition du divorce, la Loi mxï l'abolit, le rapport sur le projet de loi relatif aux évèchés?(Session de i8ax ), etc.
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Nous retrouvons en vous sa sagesse éloquente : Mais vos vertus, en lui , nous les cherchons en vain.
Sous la plume d'un si grand maître, La touchante amitié vient encor s'embellir.
Son livre me la fait connaître :
Mais vous , mon noble ami , vous m'en faites jouir.
QUATRAIN
Pour le portrait du Chien qui avoit suivi à Vincennes feu Mgr le duc dIjgghiew, qui partagea son dernier repas, et qu'après la mort de ce héros on ne pouvoit arracher de sa tombe où il restoit en grattant la terre et poussant des cris de douleur.
Quand sous la trahison succomboit la vaillance , Par un sublime instinct ce noble Chien guidé, Fut le dernier ami du fils du grand Cou dé ; Et son cœur pressentit la douleur de la France.
POEME
Navibus atque
Quadrigis pptimus bcne vivere.
Horat. Epist. XI, lîb. i.
Si l'homme , vain jouet de trompeuses chimères , Vivoit toujours heureux sous le toit de $ea pères ; S'il n'y trouvoit souvent la tristesse et f ennui , Content des plaisirs purs qu'il goûteroit chez lui , Jamais il n'eût quitte sa douce solitude.
Pour aller, promenant sa vague inquiétude, Et s'exilant soi-même en des climats lointains , Abréger sa carrière, et traîner ses chagrins.
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Partout où le conduit sa course vagabonde , Errant dans les cites , ou suspendu sur l'onde , Berce par un espoir dont l'appât le séduit , Il cherche le bonheur qui le trompe et le fuit.
Telle , si les frimas épargnoient nos rivages , Philomèle toujours charmeroît nos bocages , Et sous le souffle heureux de zéphyrs éternels , Toujours voltigerait dans les champs paternels. Telle sa triste sœur , si , du haut des montagnes , L'aquilon n'accouroit désoler nos campagnes , N'abandonnerait pas , dans ses %oùt§ inconstans , Le toit hospitalier et le nid du printemps.
Mais tout est passager; ici-bas tout voyage.
Qu'est la vie , en effet ? Un long pèlerinage Dont la tombe est le port, et le trépas la fin : Et l'homme en voyageant accomplit son destin.
Tantôt, pour admirer des spectacles sublimes, Des Alpes il franchit les orgueilleuses cimes, Et dans ces lieux, où règne un éternel hiver, Entend gronder la foudre, et voit briller l'éclair. Tantôt il se suspend aux flancs des Pyrénées : Sur ces neiges toujours de neiges couronnées ,
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Il plonge autour de lui ses regards effrayes, Voit l'aigle qui s'élance et qui plane à ses pieds, Du Tage ou de l'Adour interroge la source.
U descend , et du fleuve accompagnant la course , Le voit verser, partout l'abondance et la paix. Prodiguer à la fois son onde et ses bienfaits; Heureux dominateur des champs qu'il fertilise. S'enorgueillir des biens dont il les favorise , De Gérés et de Flore arroser les trésors , Caresser mollement le gazon de ses bords; Puis , subissant enfin les lois de la nature , Par le vaste canal d'une large embouchure, Terminant à regret son cours majestueux , Vomir dans l'Océan ses flots tumultueux.
Mais il porte ses pas vers l'antique Ausonie, Ce séjour favori des arts et du génie , Qui par ses doux accords, ses exploits et ses vers, Subjugua tour à tour et charma l'univers.
Ici , tout embellit sa nouvelle carrière :
Un soleil plus brillant prodigue sa lumière , Flore sourit toujours à de nouveaux zéphyrs, Et l'ame s'abandonne à de grands souvenirs.
Le voyageur pensif à pas lents se promène , Sur les bords du Tësin , le long du Trasimène. • Là, Scipion, témoin des exploits d'Annibal , S'exerçoit à combattre et vaincre son rival. •
Mais quels divins accords ! quelle docte harmonie ! Cest le Tasse pleurant les amours d'Herminie. Hélas! quand tu chantois Tancrède et ses douleurs, Poète infortuné, tu chantois tes malheurs.
Une muse plus douce a charmé mon oreille :
C'est du sacré vallon la gloire et la merveille. Ici Virgile enfloit les pipeaux de Mopsus , Ou chantoit tour à tour Mélibée et Gallus.
C'est là que, soupirant ses tendres Bucoliques, Ou les vers enchanteurs des douces Géorgiques , Sa muse préludoit à de plus nobles chants.
Vida sut de Virgile imiter les accens.
Lieux chéris des neuf Sœurs ! ô Mantoue! ô Crémone! Bords où brillent les dons de Flore et de Pomone ! Vos poètes encore habitent vos coteaux ; Leur voix mélodieuse enchante vos échos.
Mais Rome élève enfin ses dômes magnifiques , Et l'heureux voyageur aperçoit ses portiques.
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Il salue aussitôt la terre des Césars .
Et porte avec transport ses avides regards
Sur cette illustre ville en héros si féconde,
La reine des cités , et la gloire du monde ,
Qui fit sentir partout l'empire de ses lois.
Conquit toute la terre , et régna sur les rois.
Plein d'une noble ardeur, il marche , il court , il vole ,
Au Cirque, au Champ-de-Mars, au Tibre, au Capitale :
Admirant des Romains les restes éclatans ,
Il déplore partout les ravages du temps ,
Voit la mousse couvrir les colonnes antiques ,
Les noirs festons du lierre ombrager les portiques ,
Le Tibre n'arroser que des lauriers flétris,,
Et couler en silence au milieu des débris.
Il ne voit que ruine. Eh quoi ! de tant de gloire
Il ne reste donc plus que la vaine mémoire !
Paul-Émile , Caton , Scipion , Marcellus,
Vos grands noms sont encore ; et vous, vous n'êtes plus •
Mais une voix auguste ici se fait entendre :
«En regrets superflus cesse de te répandre.
«C'est peu par des exploits d'étonner les humains ;
« Une gloire plus douce attendoit les Romains.
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« Leurs talens, leurs combats , leur vaste renommée ,
« Leurs conquêtes n'étoient qu'une noble fumée.
« De la religion saints et puissans attraits !
« Ici tout est changé : reconnois mes bienfaits.
«Rome règne toujours, et n'a point de jrivale;
• Toujours de l'univers Rome est la capitale.
« C'est moi qui de ce temple auguste et solennel ,
« Le plus beau qui jamais honora l'Éternel ,
« Élevai sur ces bords le pompeux édifice ;
« Sur Rome j'étendis une main protectrice ,
« Et désarmai du Nord les tyrans détestés.
« Le génie et les arts fuyoient épouvantés :
« Je sus les*rappeler ; et dans Rome captive
« Je ramenai bientôt leur troupe fugitive.
« La Croix brille en ces murs qu'ensanglanta Néron ,
« Et Raphaël peignit où parla Çicéron.
« Admire donc toujours cette ville fameuse ,
« Qui, du monde toujours reine victorieuse,
« Donnant aux nations de .plus glorieux fers,
« Sous un plus doux empire asservit l'univers. »
Qu'à regret on poursuit le cours de ses voyages , Quand on quitte le Tibre et ses heureux rivages !
«Pourquoi, dit l'étranger, les arrêts du destin « Ne m'ont-ils pas fait naître au pied de l'Aven tin ? » Mais Naples lui promet de nouvelles délices.
Il sort de Rome enfin sous de rians auspices » Et sur le Pausilype oubliant ses regrets , Parcourt de Portici les ravissans bosquets.
Mais le Vésuve en feu gronde, mugit et tonne: Il voit ce mont altier, que la flamme environne, Jeter dans la nuit sombre une affreuse lueur. Tout s'agite, tout fuit, dispersé par la peur. La montagne, en tr' ouvrant ses bouches menaçantes, Déchire avec fracas ses voûtes mugissantes.
Curieux d'observer ce formidable objet , Dû Vésuve plus calme il atteint le sommet. .
C'est là que du volcan la caverne enflammée Fait jaillir dans les airs des torrens de fumée. Sur le penchant du gouffre il ose s'avancer, Voit sous ses pas tremblans le soufre s'élancer , Contemple avec effroi le ténébreux abîme. * Puis , du mont redoutable abandonnant la cime , Il côtoie , entouré d'objets plus gracieux , D'une paisible mer les bords délicieux ,
Et vient couvrir de fleurs la tpmbe de Virgile.
Mais il doit un hommage aux Muses de Sicile.
Il pénètre bientôt leurs asiles rians.
Parmi les prés fleuris, les bésquets verdoyans, Il entend murmurer les ondes d'Aréthuse, S'égare dans les champs où régna Syracuse.
Tantôt il va rêver sur les bords de l'Acis , Où chanta Théocrite, où soupira Daphnis; Tantôt , près de la mer , sur la rive enchantée. Il voit frémir les flots qui portent Galatée : De Polyphème encore il écoute les chants.
Le suivrai-je au milieu de ces illustres champs Qu'arrosent l'Eurotas , l'Alphée et le Pamise? Aux rives de Tempe, sur les bords du Céphise , A Phalère , au Pirée , aux champs de Marathon ? Là les Grâces dictoient les écrits de Platon , Ou Xénophon charmoit les oreilles d'Athènes : Ici chantoit Sophocle , ou tonnoit Démosthènes.
Le luivrai-je en ces murs, plus célèbres encor, Que Neptune éleva, que défendit Hector? Je le vois d'Ilion fouler l'auguste cendre , L'Iliade à la main côtoyer le Scamandre ,
Franchir le mont Ida , père du Simoïs.
Bientôt je le verrai de l'antique Memphis Interroger le fleuve et les plaines arides , Mesurer la hauteur des vastes pyramides , Ou visiter Palmyre et ses nobles déserts.
Oui , le voyageur seul est roi de l'univers.
Des bords, glacés de l'Ourse à la brûlante zone, Du Niger à l'Obi , du Gange à l'Amazone, Partout il peut porter ses regards et ses pas. Il brave les rochers , les torrens , les frimas , Et le courroux des vents, et la fureur des ondes. Il franchit l'Océan qui sépare deux mondes, Et contemple les bords que Cortez désola , Ou va baigner de pleurs le tombeau d'Atala.
Nous le verrons bientôt , sur les mers de l'Afrique , Affronter la tempête et les feux du tropique. Là, Flore lui promet ses plus rares trésors.
Il voit File de Paul; et, rêvant sur ses bords, Croit entendre au milieu des échos de la rive , De Virginie en pleurs gémir l'ombre plaintive.
Mais quels sort les transports d'un voyageur pieux > Lorsqu'il tourne ses pas vers ces augustes lieux
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\ Où Dieu s'est immole pour le salut du monde ! j
Il foule cette terre en merveilles féconde,. >
Où le saint conducteur du volage Israël
Reçut et promulgua les lois de l'Éternel.
D'Horeb et de Sion il voit les nobles cimes
D'où Jéhovah dictoit ses oracles sublimes.
Bethsaïde, Naîm, Nazareth, Bethléem,
Noms antiques et chers! Et toi, Jérusalem!
Humblement prosterne sur ta poussière sainte,
De ton temple superbe il cherche en vain l'enceinte :
Le souffle du Seigneur a tout anéanti.
Gëdron ne coule plus; le Jourdain, ralenti,
Semble pleurer les jours de son ancienne gloire.
Le triste voyageur rappelle en sa mémoire
Du saint roi d'Israël les chants et les exploits.
Il révère du ciel les rigoureuses lois ,
Et partout en ces lieux, entoure de prodiges, *
D'un Dieu sauveur du monde adore les vestiges..
Mais ces plaisirs si doux ont aussi leurs dangers.
Combien de fois, errant sur des bords étrangers,
Des tigres dévorahs près d'être la vjctime,
Ou voguant suspendu sur les flots de l'abîme,
Jouet des élémens contre lui conjurés, Pâle , et levant au ciel des yeux désespérés, Il sentit s'élever dans son ame. attendrie Le souvenir chéri de sa douce patrie !
O mille fois heureux le sage voyageur Qui, chez lui de la paix savourant la douceur, Gesse d'errer au gré de son ame inquiète !
Heureux qui, sans sortir de son humble retraite, Paisible citoyen du foyer paternel , Y goûte un doux repos ! Plus heureux le mortel Qui, terminant enfin son douloureux voyage, Se présente sans crainte au terrible passage, Et, bravant de la mort l'aiguillon redouté, Sourit au jour brillant de l'immortalité!
SDR LA MORT
RE
Les regrets que toute la France donne au sage et vertueux Monarque qu'elle vient de perdre sont assurément l'hommage le plus fait pour toucher le cœur de Votre Majesté. J'ai osé reprendre la lyre pour exprimer ces regrets, que l'amour, le respect et la reconnoissance ont si profondément gravés dans mon ame.
C'est aux pieds de Votre Majesté que je dépose mon foible ouvrage. Que n'ai-je,
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Sire, à présenter à un Prince, image et fils du bon et grand Henri, et comme lui les délices de la France, des vers dignes, comme ceux de Malherbe, de chanter tant de vertus et tant de gloire, et de répondre à une si auguste protection !
Je suis avec le plus profond respect ,
DE SA MAJESTE LE FEU ROI
LOUIS XVÏH.
Quis dcsiderio sitpudor 9 aut modus ?
(Hoa., Od. a4,l. I.)
Il n'est plus, ce bon Roi qu'adoroit sa patrie, Dont le sceptre a brisé les fers de ses sujets, Et qui faîsoit compter à la France attendrie Ses- jours par ses bienfaits !
11 n'est plus! cet objet de nos justes alarmes : Le ciel l'appelle au sein de l'immortalité' , Et redemande un bien que, pour tarir nos larmes, Il nous avoit prête.
Que dis-je? il vit toujours. Après un long orage. Il jouit aujourd'hui des délices du port :
De l'auteur de la vie impérissable ouvrage , Il a vaiftcu la mort.
Pourquoi sur son tombeau verser des pleurs stériles? Au pied des saints autels demandons au Seigneur, Pour celui qui nous fit des jours doux et tranquilles, La paix et le bonheur.
De votre amour pieux suivez l'élan sublime, Français; et que, sans cesse offert par votre foi, Le sang de votre Dieu, salutaire victime, Coule pour votre Roi.
Mais que vois-je? du ciel les barrières s'entr'ouvrent; Dieu daigne m'expliquer ses plus secrets desseins.
A mes yeux éblouis les voiles«se découvrent:
Je vois le Saint des Saints.
Dans l'éclat radieux dont sa gloire étincelle , Louis de son bonheur voit commencer le cours : Quel regard imposant! que sa couronne est belle! Louis règne toujours.
Mais c'est peu de régner. Sur son royaL visage De l'immortalité brille un rayon divin; Des voûtes du trépas le ténébreux passage Rend son front plus serein.
Ainsi l'astre du jour, quand un nuage sombre Obscurcit sa lumière, en émousse l'ardeur, Dans les plaines de l'air , libre et vainqueur de l'ombre Ranime sa splendeur.
Près de Louis , deux Rois d'éternelle mémoire À son triomphe heureux s'empressent d'applaudir : De la croix et des lis le premier est la gloire ; L'autre en fut le martyr.
On vit reluire en eux sors la pourpre suprême L'éclat de rinnoceoce et de l'adversité:
Ornemeat douloureux, mais qui du diadème Double la majesté.
Près d'eux est un héros, jadis notre espérance , Qui fit changer en pleurs notre amour et nos vœnx. Hélas! comme ces Rois il vécut pour la France, Et sut mourir comme eux.
Du séjour de la gloire il contemple son père, Souverain adoré de son heureux pays; A d'immortels exploits il reconnolt son frère, Et sourit à son fils.
Dans les yeux de Louis la joie éclate et brille. Il bénit aujourd'hui les malheurs d'autrefois Qui lui font dans le ciel trouver une famille De héros et de Rois.
Des célestes faveurs enivrée et ravie,
Son âme encor pour nous médite des bienfaits.
Louis pense à son peuple, et regrette une vie Utile à ses sujets.
Il nous voit, il nous parle. Écoutons son langage ; A ses sages conseils soyons obëissans.
Le Dieu de vérité dont il ëtoit l'image Inspire ses accens.
O vous qui le serviez d'un cœur pur et sincère , Qui goûtiez le bonheur de vivre sous sa loi , Français qui le pleurez, écoutez votre père, Écoutez votre Roi :
« Calmez votre douleur : la gloire m'environne ; «Je dépose mon sceptre au pied du Tout-Puissant. « Sa main donne et reprend la vie et la couronne : « Français , Dieu seul est grand.
« Les vertus qu'en ses Rois la France entière adore « De ses saints attributs sont un foible rayon ; «Il comble les. souhaits du pauvre qui l'implore: «Français, Dieu seul est bon.
igi ODE.
« Je l'invoque pour vous. Qu'il couvre de ses ailés « Un peuple , unique objet de mes plus tendres vœux. «À ses lois, à mon sang soyez toujours fidèles, « Et vous vivrez peureux.
« Quand de l'impiété l'inévitable trame « M'imposent du malheur la rigoureuse loi , « Jamais ses flots amers n'ont submergé mon ame «Immuable en sa foi.
« Imitez cet exemple, et suivez d'âge en âge « La route des Bourbons , l'honneur et le devoir. « Dans le calme du port, comme au fort de l'orage, « Que Dieu soit votre espoir.
« Il vous aima toujours. Oui , sa toute-puissance « Saura rendre immortel l'empire de Clovis.
« Il semble associer à sa durée immense « Le sang de Saint-Louis.
« La France a triomphé des vains efforts du crime , « Et trompé des médians l'espoir audacieux.
« Elle renaît plus belle; et , du fond de l'abîme,
• S'élance au haut des deux (1).
« Mon peuple! en vous quittant, un père, un ami tendre « Vous remet dans les mains de son frère chéri. «Que votre amour l'entoure; il a, pour y prétendre , « Le cœur du grand Henri.
« Vous êtes nos enfans : oui, vos Rois sont vos pères. « Ma famille est la vôtre. O Français, aimez-nous; « Oubliez vos malheurs. Adieu, yivez en frères :
• O Français , aimez-vous. »
(1) On reconnoit dans cette strophe l'imitation de ee vers dHoRAcs :
MêTMt profmndo , pulehrior Mviuf .
(Od. 4,11V.)
Dans la dernière audience dont l'auteur a été honoré par le feu Roi Louis XVIII , peu de mois arant la mort de ce prince , S. M. lui cita ce rers, en l'appliquant à la France avec cette justesse et cette grâce qui lui étoient particulières.
De la pièce intitulée ,
V. 29. Orationes tuae ascenderunt in memoriam in
con&pectu Dei.
( Act. c. X. 1/. 4- )
V. 3o. Àdhuc ufium modicum est , et ego commo vebo cœlum , et terram , et mare , et arïdam.
Et movebo omnes gentes : et veniet deside-
ratns cunctis gentibus.
(Agg. c II, *>. 7, 8. )
Y. 3a. Venite ad me , omnes qui laboratis , et one-
rati estis , et ego reficiam vos.
Tollite jugum meum super vos .... Jugum
enim meum suave est , et onus meum levé.
( Matt. c. XI , v. 28 , 29 , 3o.)
V. 39. Omnis caro fœnum, et omnis gloria ejus quasi flos agri.
Exsiccatum est fœoum , et cecidit flos.
( Is. c. XL , v. 6. )
Qui (homo) quasi flos egreditur et conte-
ritur.
( Job. e. XIV, v. a ; I. Pet. c. I, <v. 4; Ps. Cil, i5.)
V. 44* Jubilate Deo, omnis terra : servi te Domino
in laetitiâ.
(Pa. XCIX, /v. 1. )
Y. 46. Parate viam Domini, rectas facite semitas...
Dei nostri.
( Is. c. XL , i>. 3. )
y. 47. In simplicitate cordis quaerite illum.
( Sap. c. I , i> % 1. )
y. 48. Neque luctus , neque clamor, neque dolor
erit ultra.
( Apoc. c, XXI , v. 4. )
y. 5o. Àbsterget Deus omnem lacrymam ab oculis eorum.
( Apoc. loc. cit. — Ibid. c. VII , v. 17. )
3oo NOTES.
Àuferet Dominus Deus lacrymam ab omni
facie.
( Is. c. XXV, v. 8. )
V. 56. PopuJus qui ambulabat in tenebris , vidit
lucem magnam.
( I». c. IX , «/. a. )
Y. 62. Vocabitur nomen ejus, ad mirabilis , consi-
liarius , Deus , fortis, pater futuri saeculi ,
princeps pacis.
( Is. c. IX , *v. 6. )
y. 64* Nubes pluant justum.
1 ( Is. c XLV, <v. 8. )
y. 65. Inclinavit cœlos et descendit.
( Pa. XVII , v. 10 ; Ps. CXLIII , <w. 5. )
y. 71. Non enim misit Deus nlium suum in mun-
dum ut judicet mundum , sed ut salvetar
mundus per ipsum.
( Joan. c. III , v. 17 ; c. XII, <v. 47.)
y. 81. Orietur vobis timentibus nomen meum sol
justitiae.
( Mal. c. IV, <v. a. )
NOTES. 3oi
Y. 8a. Venite , comedite panem meum.
( Pror. c. IX, *v. 5.)
Comedite , amici , et bibite, et inebriamini.
( Cant. c. Y, t>. i. )
V. 84. Panem de cœlo praestitisti illis
( Sap. e. XVI , *. ao. ;
Panem ipsis paravit in satietatem.
( Eccl. e. XLV, e. 26. )
y. 85. Panis... Dei est... qui..: dat vitam mundo.
( Joan. c. VI , *. 33. )
Panis quem ego dabo, caro mea est pro mundi vitâ.
( Joan. c: VI, *>. 5a. )
y. 10 1. Amantissimus Domini habitavit cônfidenter
in eo : quasi in thalamo... in ter humeros
illius requiescet.
( Deuter., e. XXXIII , n>. 12. )
y. lo5: (Sacerdos..:) crucem gerit..: post se... ut se médium inter Deum et peccatorem constitutum esse sciât.
( Imit. Christ. , lib. IV, e. ▼ , */. 3. )
DBS
Contenant les passages des poètes anciens et étrangers
qui y sont imités.
IDYLLE PREMIÈRE ( pag. t63. )
V. 94 Minuuntur atrae
Carminé cune.
( Horat. Od. XII, lib. ir , v. 35. )
Levant et carmina curas.
( Iftutesian. Ed. IV, passlm. )
Cantando, il duol si disacerba.
( Petrarc. Canz. IV, i>. 4. )
Song sooths our pains.
( Young. Night. IX, t/. 16. )
y. 95. Rupe sub aeriâ , deserti ad Strymonis undam, etc.
( Virg. Georg. IV, v. 5o8. )
IDYLLE II (pag. 169.)
y. 8. Muscosi fontes , et somno mollior herba.
(Virg. EcL VII, */. 45.)
y. 9. ... Tenuis fugiens per gramina rivus.
(Id. Georg. lib. IV, v. 19.
3o4 NOTES.
e l'acque
Mormorando fuggir per l'erba verde.
( Petrarc. tonett. 143. )
V. ia. Voi solinghi e*taci tarai orrori
(Pastorjldo , att. II , se. y , 4;. 2. )
( fifosch. .Epif. JBiojt. , 1;. 3o. )
Ho visto al pianto mio
Risponder per pietate i sassi.
( AminX. att. I , se. 11 , f . 1. )
y. 3i Solo in littore secum.
( Virg. Georg. ft>. IV, w. 465. )
y. 57. Hùc ipsi potum renient per prata juvenci.
(fcLJfc* VU,*/. 11.)
y. 88. Quanti nell* altrui sangue si nutricano.
( Samiazar. Arcad. Ed. VI. )
NOTES. 3o5
IDYLLE III (pag. 175).
V. 49- Nox erat, et placidum carpebant fessa so
porem Corpora per terras ; sylvaeque et saeva quiê-
rant jEquora ; quùm medio volvuntur sidéra lapsu; Quùm tacet omnis ager ; pecudes , pictaeque
volucres, Quaeque lacus latè liquidos, quaeque aspera
dumis
Rura tenent, somno positse sub nocte silenti
Lenibant curas , et corda oblita labonim.
(Virg. Aâncid. lib. IV, w. 5ii. )
3o8 NOTES.
V. 79. Kaî to îov |A&av Ivtl, xal à ypairrà oaxivOoç
ÂXX* ffiiraç ivrotç artfàvoiç rà wpÔTa Xtyovxeu.
( Theocrit. Id. Vin , -v. a8. )
IDYLLE VI (pag. 191).
V. 10. (l&t xoXàv (Jofi&uvTi irori apuavicrat pc'Xiaaau. ÈvÔ' u^aro; <|">Xpû xpavai <foo. Tal 5" M £tv£p» Ôpviftt; XaXayîOvTt.
( Theocrit. id. V, a;. 46.)
"V. 18. £ 'n vece dell' erbette, ... Non si vede altro
che pruine e ghiaccio.
( Petrarc. Canz. XV. )
Y. 20 Prata canis albicant pniinis.
( Horat. Od. IV, lib. i. )
V. 34* Now hawthorns blossom, now the daisies spring
( Pope , ib. *v. 42. )
y. 35. Avia tùm résonant avibus virgulta canoris.
( Yirg. Georg. lib. II , 4/. 3a8. )
y. 44* ^hi f NulT altro che pianto al mondo dura.
( Petrarc. Canz. XLII. )
y. 47- Tempo già fù, quando più l'uom vaneggia Ne l*età prima, ch'ebbi altro desîo.
(Tass. Ger. lib. c. VII , st. Ia . )
y. 58 Nessun maggior dolore
Che ricordarsi del tempo felice Nella miseria.
( Dante, In/erno , c. V, <v. 121. )
NOTES. 3i 7
IDYLLE XII (pag. aa3).
V. 1 3. Xai tb £o£ov xriAo'v iari xott & XP°' V °C *ûto H-*p*îv«t *
(Theocrit U. XXIY, v. 28. )
V. 1 4 • • • 2bv flcÙT
Kaî to ptXec Ttôvaxe.
( Ib. i>. ii. )
3*4 JSOTES.
V. a4-3i. Pro molli viola, pro purpureo narcisso Carduus , et spinis surgit paliurus acutis.
' (Yirg. Edog. V.)
Y. a8. Al po'tç , al rôti raûpoi;
nXaÇo'f&tvai yoaovTi.
( Mosch. ib. *v. a3. )
Y. 36. Quis caneret nymphas, etc.
( Virg. B. )
y. 44* Â^OVuhc <*Ç «0»' tT6p7TtV
Â;XaXleiv fcfr^aaxt.
( Mosch. ib. **. 47. )
y. 5i. Àx« £' iv ^ovaxtaat Ttàç fai&oxsT' àoi^aç.
(Ib. *>. 55.)
V. 54. Àx® ^* * v irfrptitfiv é^uptrai, fart atuirp
ilpia <5" lariv àf «va.
( Ib. <i/. a4.
y. 55. Twov |A«y 8âtç 9 ttvov Xuxot àpuaavro ,
Tfivov x«<> 'x ^pU|AOto Xt»v àvlxXauas davovra.
(Theocrit. id. I , a/. 71. )
y. 57. Illumetiamlauri,illumetiamflevêremyricae.
( Yirg. Eclog. X. )
NOTES. 3a5
Y. 65. Vitis ut arboribus decori est, ut vitibus
uvae, etc.
( Tirg. £clog. Y. )
V. xi 8. Ut Linns haec illi divino carminé pastor
(Tirg.i*.) j
V. 124* Candidus insuetum mîratur lîmen Olympi Sub pedibusque videt nubes , etc.
(Virg.JEcfo^.V.)
Y. 128. Sis bonus ô felixque tais !
( Id. ib. )
Y. 1 3o , 1 4 5 > et usque ad finem.
Aùràp iy(ù toi
Âfaovutàç o^uva; (mXttu p.&oç , où Çévo; àx^âç
BttHoXutaç, àXX' wt' é^aÇao vslo aaÔYirac.
( Mosch. ib. V, 1/. 100. )
V, 1 40. Flumina amem > sylvasque inglorîus.
( Virg. Georç. II. )
(Cl
LE POÈME INTITULÉ LE VOYAGEUR
(pag. 271.)
V. 33. Le Tage prend sa source dans les montagnes de la Castille, qui sont une branche des Pyrénées; l'Adour, dans les montagnes de la Bigorre.
Y. 55 et 56. Florus, après avoir raconte en peu de mots le trait de valeur et de pieté filiale par lequel Scipion se signala à la bataille du Tésin, s'exprime ainsi : Hic erat Scipio , qui in exitittm Africm-crescit, nomen ex malis ejus habit unis.
(Flor. Epitom. liv. II , c. ri, )
y. 58. Rien de plus fameux que 1^ malheurs et la bravoure du Tasse , et son amour pour Éléonore d'Est, aussi infortuné que celui de Tancrède pour Ckmnde.
3a8 NOTES.
V. 63 et 64, Virgile, EcL I. VII et X
V. 68 et 69. Vida, évêque d'Albe, naquit à Crémone en 1470. On le regarde comme le meilleur poète latin qui ait paru parmi les modernes. Ses principaux ouvrages sont des poèmes sur Jésus -Christ, sur les échecs, sur les vers à soie, sur la poétique. Ce dernier est son chef-d'œuvre. On y reconnoît partout le style et la verve de Virgile. Il commence ainsi Téloge de ce grand poète :
Extulit os sacrum soboles certissima Phœbi,
Et le finit par ce trait :
...... Sperare nef as sit watibus ultra.
Pope a dit ( Essay on criticism) :
Cremona now shatl ever boast thy name As next in place to Mantua > next infâme.
(Roma) Facta caput mundi , quidquid non possidet armis
Religions tenet.,.,,
( S. Prosp. de Ingratis. p. 1 . */. 5a. )
V. 107. Le grand pape saint Léon obtint d'Attila
roi des Huns, en 4Ô2, et de Genseric, roi des Vandales, en 455, qu'ils épargneraient Rome.
< V. 109. ÎBoèce, grand écrivain , bon poète, chrétien pieux et zélé , florissoit à Rome sous Théodoric. Quelques-uns le regardent comme un martyr.
V. 123. Le Pausilype, délicieuse montagne près de Naples, ainsi nommée de deux mots grecs qui signifient qu'on y oublie ses chagrins, wowaiç tîîç Xûmjç.
V. 146-147. Lisez la première idylle de Théocrite, dont le sujet est la mort du berger Daphnis , qu'on regarde comme le père de la poésie pastorale. Voyez entre autres les vers 70-105.
V. i5o. Voyez Théocrite , IdylL VI , v
. . .Ta <^s vtv (raXàreiav) xaXà xop-ara f aivit ktsuya. xaxXàÇovra. ;
V. i5i. L'idylle XI de Théocrite ne contient que les plaintes amoureuses de Polyphème.
V. 162. On connoit le Voyage dans la Troade de M. Lechevalier , qui , Homère à la main , a reconnu et côtoyé le Scamandre, ainsi que le Simois , dont il
33o NOTES.
a découvert U source au- pins haut sommet du mont Ida. (Tom. II, pag. 184.)
Y. 168. Création' s keir, the worU, theworldù mine.
( Goldsmith , the TrapeUer. )
Y. 196. M. de Chateaubriand, dans son Voyage en terre sainte , a trouvé le lit du torrent de Çédron desséché , et le Jourdain roulant lentement des flots jaunes et une onde épaissie au fond d'un ravin désolé. ( Voy. Itinér. de Paris h Jérusalem. , tom. H, p. 171 er îgi.)
Y. aoa. Adorabimus in loco ubi steterunt pedes
ejus.
FIN DES NOTES
Prononcé par l'Auteur A LA SOCIÉTÉ ROYALE DES BONNES -LETTRES,
Dans la séance du }6 mars 182 1 , avant d'y lire son Ode sacrée tirée d\i Psaume ii (voy. la 2 e Ode Sacrée pag. 6. )
UCgl
J e sens combien il est téméraire à un homme qu'un devoir austère sacrifie à des travaux sérieux, arides et trop souvent inutiles, d'oser parler à une assemblée telle que la Société des Bonnes-Lettres > et de réclamer pour lui-même une attention que tant de poètes harmonieux et brillans , tant d'écrivains élégans et faciles ont tour à tour occupée et satisfaite. Le croirez-vous cependant, Messieurs? ce qui devrait m'intimider est précisément ce qui m'encourage. Je me persuade qu'un député, accoutumé à défendre, dans
la lettre, du plus saint des rois, et, en figure, d Sauveur du monde, premier pasteur des peuples source de la royauté véritable , le chef, le maître et le modèle des rois.
AUTRE DISCOURS
Prononcé par l'Auteur A LA SOCIÉTÉ ROYALE DES BONNES -LETTRES,
Dans la séance du a5 mai 1821 , avant d'y lire son Ode sacrée tirée du cantique de Zacliarie ( voy. la xrv" Ode sacrée, pag.65.)
Ce n'est pas en vain qu'un défenseur des bonnes doctrines se voit honoré des suffrages de la société des Bonnes-Lettres. De tels applaudissemens aiguillonnent son ambition; il cherche à les mériter de nouveau. Quoique je sache mieux que personne que mes titres à de si flatteurs éloges sont tous dans l'heureuse prévention qui s'attache à la pénible , mais honorable carrière que je suis appelé à fournir ; quoique je n'ignore pas combien , après avoir fait la part de l'indulgence, il restera peu à donner à mes foibles productions : cependant je ne puis m'empêcher d'aspirer en-
core à l'honneur dont j'ai déjà joui; et, sûr du moins de m'associer à vos sentimens, j'ose de nouveau sol- f liciter votre attention, et courir les paisibles hasards de votre tribune. C'est au milieu des travaux d'une autre tribune, plus périlleuse et plus austère, que sont nés les vers que vous allez entendre : car , Messieurs , c'est encore un tribut poétique que je viens vous offrir. Témoin des fêtes brillantes qui ont enchanté naguère un peuple ivre de bonheur et d'espérances, inspiré par la joie générale, j'ai voulu chanter le royal Enfant qui nous a été donné, dans le moment même où je combattois de tous mes efforts pour le trône de ses ancêtres ; et je me suis essayé à célébrer la naissance du saint précurseur du Sauveur du monde , en méditant sur les moyens de faire triompher , dans une solennelle discussion , la cause de cette religion divine, dont il est venu annoncer à la terre la bonne nouvelle (i).
(z) L'auteur, quelques jours auparavant , «voit prononcé à la tribune de la chambre des députés son opinion sur le projet de loi relatif aux pendions ecclésiastiques.
( Séance du 14 mai i#ax. )
Cest donc le célèbre cantique du saint prêtre Zacharie, père de saint Jean - Baptiste , que j'ai paraphrasé en forme d'ode sacrée, en l'appliquant au baptême de S. A. R. Ms* le duc de Bordeaux. J'ai vu la France dans le peuple d'Israël, ce peuple si souvent puni, et toujours miraculeusement sauvé, et la race auguste de saint Louis dans la postérité du saint roi David. Tout en paraphrasant , j'ai été exact jusqu'au scrupule ; et je crois qu'il n'est pas un mot du texte sacré qui ne se retrouve dans mes vers. A chaque verset du cantique répond une strophe de l'ode sacrée. La grandeur du sujet ^ les idées de calme, de gloire et de bonheur , que font naître les événemens que je chante, m'ont paru exiger la majesté du vers alexandrin. Je ne me suis permis qu'un vers de huit syllabes à la fin de chaque strophe; et j'ai emprunté à notre grand lyrique le rhythme dont il s'est servi dans une de ses plus belles odes sacrées , dans son admirable paraphrase du Psaume lxxii. Enfin , je rie crois pas être téméraire en appliquant les expressions sublimes et prophétiques par lesquelles le Saint-Esprit annonce le règne pacifique et glorieux du , Fils de
34o DISCOURS.
F homme à l'auguste Enfant dont la naissance couronne tant de vœux , fait naître tant d'espérances ; véritable Messie politique , si j'ose ainsi parler , qui vient nous apporter la paix, et renouveler les destinées de la France.
EN FORME D'ODE SACREE, DE L'HYMNE D'INVOCATION
Vnù , Creator, etc. (i) ,
Appliquée an Sacre de S. M* &u»l*s X.
Venez, Esprit divin dont le monde est l'ouvrage ; Par de nouveaux bienfaits signalez ce grand jour : Aux cœurs de vos enfans imprimez votre image ; Embrasez-les de votre amour.
(c) La croyance commune attribue l'hymne : Feni Creator , au pieux roi Robert , l'un des ancêtres de Charles X.
34a ÉPILOGUE.
Descendez sur ce Roi que la France attendrie Voit an pied des autels prosterner sa grandeur ; Faites luire aujourd'hui sur sa tête chérie Un rayon de votre splendeur.
Des maux qu'elle a soufferts vous consolez la France: Un bon roi fut toujours le plus cher de vos dons. Par lui, de tous les biens nous goûtons l'espérance, Et dans lui nous les possédons.
Sur ce prince pieux répandez l'huile sainte ; Bénissez son royaume, en consacrant ses droits: Et gravez sur son front d'une immortelle empreinte L'autorité du Roi des Rois.
Prodiguez-lui vos dons : autour de lui sans cesse Veillez pour écarter les complots ennemis.
Vaincus par ses conseils , sa force, sa sagesse. Que tous les cœurs lui soient soumis.
Cest vous, doigt du Très-Haut, esprit, source de vie, Que le Dieu trois fois saint promit à ses enfants ;
ÉPILOGUE
Vous dont le feu céleste inspire et sanctifie Nos voix , nos discours et nos chants*.
Éclairez nos esprits émus du grand spectacle Qu'un fils de Saint Louis nous offre en ce beau jour. Faites croître (un Dieu seul peut ce double miracle) Et ses vertus , et notre amour.
Ainsi , guidés par vous , et marchant sur ses traces , Nous suivrons d'un pas sûr le sentier de la toi : Et vous ferez couler le torrent de vos grâces Et sur la France, et sur son Roi.
Par tous, nous connaîtrons le Dieu dont la parole Anima le néant par sa fécondité; Son fils qui tous les jours sur nos autels s'immole , Et vous, l'Esprit de vérité.
Gloire à vous ! Esprit saint ! gloire au Fils ! gloire au Père ! Chantons tous sa louange, en pratiquant sa loi. Gloire au Dieu dont l'amour , vainqueur de sa colère, Donne à la France un si bon Roi !
PARAPHRASE
EN FORME D'ODE SACREE, DU SAINT CANTIQUE D'ACTION DE GRACES, Magnificat, etc.
Appliquée an Sacre de S. H. Chailbs. X.
( Cest la. Frawcb qui parie. )
Louons le Roi des Rois; tressaillons d'allégresse, En chantant sa bonté, sa grandeur, sa sagesse; De sa main immortelle il couronne mon Roi.
Des maux qui m'attendoient lui seul m'a préservée;
Et son bras m'a sauvée Quand l'univers entier conspirait contre moi.
Je pleurois : le Seigneur qui voit couler mes larmes, D'un regard tout puissant dissipe mes alarmes; L'excès. de ma misère a du toucher son cœur.
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ÉPILOGUE
Il brise mes liens, il venge mes injures;
Et les races futures Chanteront à F envi ma joie et mon bonheur.
Les lis tomboient flétris; par un nouveau prodige , Le Dieu qui les protège a fait fleurir leur tige. De sa gloire ineffable il leur prête un rayon. En foudroyant le crime, il sauve l'innocence ;
Ce coup de sa puissance Fait briller sa justice et bénir son saint nom.
Vengeur des opprimés, ce Dieu, de race en race, Réserve ses faveurs et les dons de sa grâce A ceux que font trembler ses jugements secrets. Il sourit au cœur pur qui , rempli de sa crainte ,
De sa volonté sainte Médite la sagesse et chérit les décrets.
Que, dans leur fol orgueil, des mortels téméraires, Flattant d'un vain succès leurs complots sanguinaires, Unissent contre lui leurs efforts insensés ;
ÉPILOGUE
Son souffle anéantit leur fureur impuissante :
Il sème l'épouvante , Le désordre et la mort dans leurs rangs dispersés.
Sous le joug d'un tyran je gémissois captive; Mais Dieu frappant bientôt sa puissance furtive Dans sa profane main brise un sceptre imposteur. Il me rend du bon Roi que pleuroit sa patrie
L'autorité chérie; Et le loup dévorant fuit devant le pasteur.
Oui, Dieu comble de biens le pauvre humble et modeste; Il bénit sa demeure ; et la grâce céleste Aime à parer son cœur des richesses des saints. Mais du riche enivré de sa vaine opulence
11 confond l'insolence ; Son or évanoui s'échappe de ses mains.
Ainsi ce juste Dieu , fidèle à sa promesse, Adopte mes enfants , console ma tristesse ; En me rendant mon père , il vient sécher «es pleurs.
ÉPILOGUE
O'une éternelle paix je vais goûter les charmes ,
Et jouir sans alarmes Des bienfaits qu'il prodigue à ses adorateurs.
Dieu bénit de mes Rois la raee auguste et sainte ; Cl trace sur leur front l'ineffaçable empreinte De ces droits immortels qu'il consacre en ce jour. De vertus en vertus , de victoire en victoire ,
Ces Rois ont fait ma gloire :
Xls seront à jamais l'objet de son amour.
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